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r Ox époux reprit haleine 
dans cet endroit, & après 
Hun moment de ſilence il 


dit ce pauvre moribond , ce qut 


me reſte a vous dire eſt le plus 
II. Fare. '' A 


tad 


intereſſant. Ma grand'mere en 


me recevant me mouilla donc de 
ſes larmes; je repondois de mon 
mieux a ſes careſſes, du moins 
autant que mon age .me le per- 
mettoit. Ma figure lui plut, la 
nature fit le reſte. Je devins 
ſon idole; elle prit un ſoin parti- 
culier de mon education & me 
faiſoit paſſer pour un de ſes petits 
neveux ; mais les domeſtiques ne 
prirent pas le change. Je me 
faiſois aimer d'un chacun; & 
toute la maiſon m'accabloit de 
careſſes. On m' envoya faire mes 
ẽtudes dans une ville peu Eloi- 
gnee du Chateau, j' eus des mai- 
tres de toutes les fagons. Mes 
Oncles au retour de la campagne 
faiſoient ordinairement leur rẽſi- 
dence à Paris; & lorſqu'ils ve- 
notent voir leur mere , je diſpa- 


roifſois pour quelque tems. C'eſt 


de ma grand mere que je tiens 
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une partie de cette hiſtoire. 


Voici ce que Jai ſęu par ma mere, 


& ce qui commence a vous intE- 
reſſer : ſe trouvant ſans reſſour- 
ce, elle m'a dit qu'elle geroit 
determine, malgre (a rẽpugnan- 
ce, au parti d' entrer dans quelque 
bonne maiſon, ſur le pied de 
gouvernante. L'Horeſle dont Jai | 
parle , Soffrit a lui faire trouver 
en peu ce qu'elle cherchoit. En 
effet, elle vint lui dire quelques 
jours après, qu'elle pouvoit en- 


trer chez une Dame des plus diſ- 


tinguees de la Ville: ma Mere lui 
demanda ſi c toit pour lever une 
jeune perſonne, & qu'en ce cas, il 
falloit qu'elle vit la Dame pour la 
mettre au fait de {a naiſſance & 
de fes malheurs; que cette pre- 
caution lui paroiſſoit neceffaire , 
fans quoi, peut-· ètre, on la pren- 
droit pour quelquavanturiers de 
la Province. LHoteſſe conving 
; A; 
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qu'il Etoit WE: 5. uſer dela 
ſorte, & fit a la Dame unabrege 
de la vie de ma Mere, tel qu'il 
lui plut de Vinſinuer. _ Celle- ci 
TeEpondit qu'elle ſeroit charmee 
que ſa fille fut Elevee par une 
perſonne qui ne fut pas du com- 
mun; que cette infortunee lui ſe- 
roit chere & qu'elle vouloit ſe 
Fatracher par d'autres liens que 
Pinterer. Ma Mere fut donc pre- 
ſentee & plut beaucoup: en effet, 
avec un eſprit agreable elle avoir 
des manieres très- inſinuantes, & 
pcſſedoit le grand art de perſua- 
der. Mais ſoneleve ne vecur pas. 
L'annee n'etoit pas finite que la 
petite verole Pemporta malheu- 
reuſement ; je parle ainſi , parce 
que ſans Faccident de ſa mort, 
elle eur ſans doute tenue votre 
place, & vous n'auriez pas été 

le jouet des fourberies de cette 
indigne mere. La Dame Vaftec- 


/ 


3 
tionnoit , & la garda juſqu'a ce 
qu'elle fut placee d'une maniere 
convenable à idée qu'elle en 
avoit: ce qui arriva bientòt. 
Cette Dame Eroir lice avec la vo- 
tre par un commerce de lettres 
& d'amitié. Scachant qu'elle 
avoit une jeune Demoiſelle a peu 
pres de Vage de la ſienne qu'elle 
venoit de perdre , elle crut faire 
un grand preſent a ſon amie en 
lui donnant ma Mere pour votre 
gouvernante. Celle- ci ſe rendit 
aupres de vous, & vous futes 
confhee a ſes ſoins. Des qu'elle 
Sappergut que vous aviez de Pa- 
verſion pour les hommes , elle 
forma le deteſtable projet de 
I'hymenee celeſte qu'elle n'a que 
trop bien realiſe, Je n'ai rien a 
vous dire de la fagon dont elle 
s'y prit pour vous empoiſonner 
Peſprit & le cœur, dans le deſſein 
de ſeduire votre jeuneſſe & vo- 
A 3 
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tre innocence, Elle m'a tout ra · 
contẽ pour ſe faire un merite au- 
pres de moi de tous les artifices 
qu'elle a mis en uſage pour me 
conduire, diſoit- elle, au comble 
de la felicité. 

CEPENDANT ma grand' Mere 
vint à mourir, me laiſſant une 
ſomme aſſez conſiderable., mais 
qui n'eroit pas ſuffiſante pour ſou- 
tenir le vol qu'elle m'avoit fait 
prendre. A la nouvelle de cette 
mort, ma Mere qui ſgavoit tout 
par la vieille Gouvernante , partit 
fur le champ pour me venir join- 
dre dans Ia Ville ou Jetois: ce 
furent les raiſons. qui Vobligerent 
de ſortir de chez vous bruſque- 
ment: nous nous rendimes a Paris, 
ou je vivois dans un aſſez grand 


monde. Elle me donna, pour lors, 


un de vos portraits en mignature : 
& ce fut pour mon malheur, ou 


du moins pour le votre. Je n'eus 
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pas plutòt jetté les yeux ſur. ce 
portrait, qu'il s leva dans mon 
ccœur des mouvemens qui m'e- 
toient inconnus juſqu' alors. Out, 
Mademoiſelle, je reſſentis dans 
le moment l'effet de la paſſion. la 
plus vive. Ma Mere qui sen ap- 
pergut en fut enchantee ; ayant 
. Cailleurs erudie mon caractere, 
& me trouvant des fentimens 
Eleves , elle ne douta point qu'il 
ne lui fut facile de me faire en- 
trer dans ſes vues. Je lui deman- 
dois à tout moment, quand me 
ferez · vous voir Toriginal du por- 
trait que vous m'avez donne? 
d'autres fois je lui diſois que 
cette peinture n toit que effet 
de ſon imagination, ou de 
celle du Peintre: qu'il n toit 
pas poſſible qu'il y et au mon- 
de une perſonne auſſi parfaite. 
Ma Mere m'aſſuroit du contraire 
avec raiſon: elle me communi- 
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qua le projet qu'elle avoit forme 

e me mettre en poſſeſſion de vos 
charmes, ſi je voulois repreſen- 
ter le perſonnage d'un Salaman- 
dre; & me dit la fagon dont je 
devois m'y prendre pour bien 
jouer mon röle. Cependant Je- 
tois rẽpandue dans le monde; ma 
Mere me faiſoit briller comme 
un homme qui jouit de trente 
mille livres de rente. Si je lui 
demandois comment elle pouvoit 
ſoutenir une ſi groſſe depenſe, 
elle me diſoit que c'etoit des ſe- 
crets dans leſquels il ne m'eroit 
pas permis d'entrer. Au reſte je 
n'ai jamais pu ſcavoir par quelle 
voie elle ſgavoit tout ce qui vous 
arrivoit : elle m'apprit la paſſion 
que le Comte avoit congue pour 
vous a PAbbaye. Je fremis a 
cette nouvelle; mais elle me raſ- 
ſura ſur mes craintes. Pour moi, 
Mademoiſelle, je languiſſois dans 
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Fattente des plaiſirs; la ſeule eſ- 
perance que ma Mere me donnoit 
de vous voir bientè me ſoutenoit 
dans ma tendre impatience. Dans 
une des difftrentes maiſons ou 
Jallois, ne voyant que la bonne 
compagnie, je vis une perſonne 
très· jolie qui m'agagoit aſſez ſou- 
vent; Jetois {i preoccuppe de la 
paſſion que J'ayols pour vous, que 
Je ne prenois point garde aux 
avances marquees que cette De- 
moiſelle me faiſoit, ce qui piqua 
ſon amour propre au point que, 
ſans reflechir ſur la fauſſe demar- 
che qu'elle faiſoit, elle m'en- 
voya dans une lettre le libre aveu 
de {a paſſion, m' offrant ſa main 
avec une fortune aſſez conſide- 
rable , dont elle me dit qu'elle 
ẽtoit la maitreſſe de diſpoſer, 
Cette propoſition ne me tenta 
point; on me demandoit rẽponſe, 
je la fis telle qu'il convenoit de 
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Ia faire. J*evirai d'aller dans cette 
maiſon, afin d' etre a Vabri de ſes 


perſecutions; mais mes precau- 


tions pour l viter devinrent inu- 


tiles: cette Demoiſelle ſe laiſſant 


I 


conduire par la ſeule paſſion , & 
perdant toute honte , vint me 
relancer chez moi. Je vous avoue 
que je fus ſurpris de voir faire 
une pareille demarche a une per- 
fonne de nom : je la regus avec 
route la politeſſe qui convenoit, 
mais ce nꝰetoit pas ce qu'elle de- 
mandoit. Elle me dit les choſes 
du monde les plus touchantes; 
je la plaignis, & ce fut tout ce 
qu'elle eut de moi. Voyant qu'el- 


— 
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le ne gagnoit rien, elle en vint 


aux menaces ; elle voulut meme 


fe ſaiſir de mon epee , dont elle 
vouloit , diſoir-elle , percer fon 
lache cœur, pour le punir d'a- 
voir congu de Pamour pour le 
plus ingrat de tous les hommes, 
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Apres.une ſctne afſez longue & 
tragique, elle ſortit de chez moi 
comme une furieuſe en me fai- 
ſant des menaces qu'elle n'a que 
trop bien effe&uces. Je ne doute 
pas que ma mort ne ſoit l ouvragnge 
de fa fureur. Ainſi, Mademoi- 
ſelle., la vengeance. d' autrui vous 
venge vous-meme d'un malheu- 
reux : je reviens à la fourberie de 
ma mere. Elle me vint trouver 
un jour dans mon lit en me criant 
bonne nouvelle ! la beauté que je 
vous deſtine eſt à Paris: je vais à 
la découverte. Elle partit de ce 
pas comme un éclair, & vous 

ayant rencontree au Luxem- 
bourg, elle coucha chez vous. 
Le lendemain elle vint me dire 
tout ce qui toit paſſe dans vo- 
tre entrevue, & finit en m'aſſu- 
rant qu'elle trouveroit bientòt 
une occaſion favorable de me 
faire paroitre a vos yeux ſous la 
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forme d'un eſprit atrien, Hatez 
mon bonheur, lui diſois- je, c'eſt 


à cette marque de tendreſſe que 


je reconnoitrat ma mere; je 
3 d'impatience, & je mour- 
rat de regret, {i vous ne me ren- 
dez heureux..,.. Elle me venoit 
voir tous les jours pour me ren- 
dre un compte exact des conver- 
ſations que vous aviez enſemble. 
Vous ſcavez tout le reſte, Ma- 
demoiſelle , excepté la fagon 
dont elle s'y prit pour m'intro- 
duire chez vous. Elle eſt bien 
ſimple , par le moyen d'une 
Echelle je deſcendis Ls le jar- 
din; une allee aſſez obſcure me 


ſervit pour me cacher. A Tegard 


du globe de feu, je wat pu ſga- 
voir le myſtere de cet artifice, 
ni les moyens dont ma mere ſe 
ſervit ponr me derober aux yeux 
de votre Couſine, mais je n'oſe 
y ſoupgonner de la magie; le 


Si 

vulgaire en voit par- tout; le 
Philoſophe n'en voit nulle pat 3 
& je ſuis la-deſſus tres-Philoſo - 
phe. Ma Mere aura fans doute 
fait jouer le phoſphore & Pillu- 
ſion... Quant a mon aſſaſſinat, 
je Vatrribue a la perſonne qui m'a 
fait Vaveu de a paſſion ; c'eſt un 
effet de la rage qu'elle a congue 
de ſe voir mepriſee. Une femme 
pardonne rarement ces ſortes 
d'offenſes, ſur- tout lorſque la pu- 
deur ne ſert pas de frein à ſes 
deſirs. Attaque par trois hom- 
mes, je me ſuis mis en defenſe; 
mais la partie n' toit pas Egale, 
Jai ſuccombe ſous les coups re- 
doubles de mes ennemis. Vous 
eres vengee, Mademoiſelle; Ja- 
voue que Jai joue pres de vous le 
rdle d'un ſgtlerat ; toute la grace 
que je vous demande, c'eſt de 
vous conſerver pour le malheu- 
reux gage de notre amour. Pro- 
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mettez- moi ſur 2 lit de mort 
qu'il ne portera point la peine de 
mes crimes, qui ne ſont, après 
tout, que ceux de Tamour. Je 
vous avouerai meme que des 
L'inſtant ou ma fourberie a triom- 
phe de vous, les plus cuiſans re- 
mords ont empoiſonne les ſedu1- 
ſans plaiſirs que m'affuroit votre 
poſſeſſion. Sans ma Mere je vous 
aurois fait unaveu ſincere de mon 
crime. Malgre ſes defenſes , j'a- 
vois réſolu de vous decouvyrir 
ce terrible myſtere , {i ma mal- 
heureuſe cataſtrophe n'eùt fair 
Echouer mon deſſein. Au reſte, 
Mademoiſelle, je m'eſtimerai 
trop heureux dans mon infortu- 
ne, ſi ma mort, que je regarde 
comme cerraine, peut m'obtenir 
le pardon de tant d'indignites 
qui vous deshonorent & qui m'E- 
pouvantent mol-meme en mou- 
rant. Je puis dire que mon cœur 
n'ẽtoit 
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n*etoit point fait pour le crime: 
c'eſt ma Mere qui m'a ſeduite; 
amour a fait le reſte. La der- 
niere grace que je vous demande 
au nom de la vertu que vous ai- 
mez, & que j'ai trahie malgre moi, 
c'eſt, Mademoiſelle, dereparer, 
autant qu'il eſt en nõus, le defaut 
de naiſſance de Pinnocente crea- 
ture que vous allez mettre au 
monde: daignez me permettre 
d'emporter chez les morts le 
titre glorieux de votre Epoux 
mon - repentir , mes ſentimens , 
mon amour, ma fagon de penſer, 
joints a la fidelité la plus inviola- 
ble que je vous at. gardee. Tout 
parle en ma faveur. La mort 
meme que je vois $Sapprocher 
vous ſollicite pour mot: ne rou- 
giſſez point d' etre mon épouſe; 
quand je meurs, votre vengeance 
doit expirer. Helas ! je rat fait 
qu'un crime; ſans l'amour & fans 
II, Part. B 
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vos charmes , jè vivrois encore, 


& je mwaurois que des vertus. 
Que me repondez-vous , me dit 
ce cher malade ? Je nat rien a 
vous refuſer, lui dis- je avec un 
ſoupir... Alors ce cher Epoux , 
prenant une de mes mains qu'il 
baiſoit en Parroſant de ſes lar- 


mes, me ſupplia d'employerle 


miniſtere d'unEccleſiaſhque pour 
nous donner la benedition nup- 


tiale. Le Pretre arrive fit les cë- 


remonies neceſſaires pour ren- 
dre notre union legitime. Je reſ- 
tai ſeule a conſoler mon eEpoux z 
Javois ſacrifie tous mes ſujers de 
plaintes. Sa ſituation me le ren- 
doit encore plus cher; & ; aurois 
donné la moitié de mon ſang 
pour lui ſauver la vie. A ſon re- 
tour le Chirurgien le trouva dans 
une extreme agitation, ce qui ne 
ouvoiĩt pas etre autrement , apres 
e rècit douloureux qu'il venoit 
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de me faire, & la ceremonte tou- 
chante qu'on venoit d'achever. 
Ses bleſſures furent declarees 
mortelles. Cet homme lui dit 
ſans mEnagement qu'il pourroit 
encore vivre deux jours; qu'il lui 
conſeilloit de mettre ordre a ſa 
conſsience comme a ſes affaires, 
nen pouvant rechapper que par 


miracle. Je vous avoue que cet 
arrèt de mort prononce devant 


moi me penſa faire expirer de 
douleur; mon mari s' en apperęut, 


il fit tous ſes efforts pour me 


conſoler, car il conſervoit toute 
la liberte d' eſprit poſſible. Il en- 
voya lui-meme chercher un Con- 
feſſeur; je paſſai dans mon appar- 
tement ou je reſtai juſqu'a la ſor- 
tie du Pretre, qui m'aſſura des 
ſentimens de Religion dont ce 
cher Epoux Etoit pEnetre; me di- 
ſant tout ce qu'il crut capable de 


me conſoler de ſa perte; mais il 
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ne reuſlit point. Je voulus reſter 
pres de lui, quoiqu'tt put me dire 


pour m'en detourner. II avoit 
fair venir ſa mere dans ſa chambre 
en , preſence du Confeſſeur, au 
Tribunal duquel il s'eroit recon- 
ciliè fincerement avec elle, en 
deceftant la depravation de ſes 


mceurs. Il mourut le lendemain. 


Des que fon agonie eut commen- 
ce , je perdis Tuſage de mes 
fens ; on m'emporta dans mon 
appartement: ce n'eſt qu'a force 
de ſecours que je revins de cette 
eſpece de lethargie. A peineeus- 
Je ouvert les yeux, que je de- 
mandai des nouvelles de mon 
malheureux Epoux. Ma Femme- 


de- chambre me dit que ce que 


Fon avoir pris pour agonie, n'e- 
toĩt qu'une grande foibleſſe , qui 
pourroit avoir pas de ſuites. 
facheuſes. Mais a peine eut- elle 
fini ces dernieres paroles, que 
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Jentendis des cris FOO lances 
par ma dèteſtable Gouvernante. 

| ne m'en fallut pas davantage 
pour comprendre tout mon mal- 
heur : Jen fus frappee comme 
d'un coup de foudre; & je perdis 
une ſeconde fois Puſage de mes 
ſens, que je ne repris qu après un 
tems conſiderable : mais ce fut 
pour ſouffrir mille fois plus. Je- 
tois ſi penetree de ma douleur, 
que je ne pouſſois ni plaintes nr 
ſoupirs. Ma conſternation avoit 
quelque choſe de funeſte qui ſe- 
roit difficile a depeindre. Dans 
cet erat d'accablement, Jeus en- 
core le chagrin de voir paroitre a 
mes yeux mon indigne Gouver- 
nante : elle avoit dans les ſiens 
toutes les marques d'un affreux 
deſeſpoir , & ſur- tout un regard 
ſiniſtre, avant - coureur de la fin 
tragique qu'elle alloit faire. Apres 
m'avoir regardee avec attention; 


ny, (22) 

Je me preſente a yous , me dit- 
elle, pour vous faire Paveu de 
tous mes crimes , fi vous les 
1gnorez encore, ſi vous ne m'en 
jugez pas indigne, & pour en ob- 
tenir le pardon. II eſt vrai que je 
n'en merite aucun; vous devez 
me regarder comme un monſtre 
d'ingratitude & de noirceur: il 
ne me reſte plus qu'à mourir. 
Apres la perte que je viens de 
faire; ne cherchez point à con- 
noitre un myſtere odieux qui vous 
feroit fremir, J'ai pris les pre- 
cautions neceſſaires pour ne pas 
ſurvivre a mon fils; & j'emporte 
avec mol des regrets infructueux 
de la mere la plus tendre. Le 
Ciel a frappe le dernier coup; il 
veut mon trepas : ſon arret va 
s'accomplir. 

Lx noir poiſon que j'ai fait 
couler dans mes veines, me ré- 
pond d'une mort prompte, qui 
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medelivre enfin de tous lestour- 
mens que je ſouffre. En achevant 
ces paroles, il lui prit une con- 
vulſion des plus violentes; tout 
ſon corps palpitant, ſon regard 
egaré, ſes lEvres livides, la ren- 
doient un objet des plus affreux; 
exemple terrible des vengeances 
celeſtes. Confiderant dans ſon air 
ſtupide les differens effets que 
produiſoit le deſeſpoir de cette 
miſerable ſource de tous mes 
malheurs , j'ordonnai qu'on Verar 
de ma preſence, & qu'on la tranſ- 
portaàt dans un autre appartement 
pour y vomir ſon ame impure. 
Elle expira preſque dans Vinſtant: 
ainſi cette cruelle ſuivit de pres 
ſon malheureux fils. 

LA pompe funebre de mon 
Epoux fut celebree de la maniere 
qu'il convenoit, & que je pou- 
vols le ſouhaiter dans les circonſ- 
tances: je fus nee genereuſe & 
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ſenfible. On fit pour la Mere 1a 
meme ceremonte qu'on venoit 
de faire pour le fils. Ma douleur, 
loin de diminuer, ſembloit pren- 
dre tous les jours de nouvelles 
forces. L'idee du paſſe revenoit 
ſans ceſſe a mon. eſprit; c'eroit 
un ver rongeur qui ne me quittoit 
r il me deyorart jour & nuit. 

arianne qui ne cherchoit qu'a 
me diſſiper, me propoſa d' aller 
voir ma Couſine pour lui dire la 
fituation deplorable ou tant de 
malheurs m'avoient reduite. Je 
ne lui fis point de reponſe , & 
prenant mon ſilence pour un con- 
ſentement de ma part. Elle ſe 
rendit au Couvent de Celine; la 
Portiere lui demanda de quelle 
part elle venoit, étant ſurpriſe 
qu'elle ne ſgut pas lenlevement 
de cette aimable fille, en reve- 
nant de S. Cloud avec une de 
ſes amies, Penſionnaire dans le 
Couvent. 
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Couvent. 1 fut conſ- 
rernee de cette nouvelle, & ne put 
retenir ſes larmes: elle apprit de 
la Portiere que l'amie de Celine 
Etoit inconſolable de cette aven- 
ture; qu'elle avoit fait bien des 
perquiſitions pour tacher de d- 
couvrir Pauteur de cet enleve- 
ment, mais que tous les mouve- 
mens qu'elle s toit donnes ẽtoĩent 
inutiles. Marie-Anne revint d'un 
air fort triſte m'annoncer cette af- 
fligeante nouvelle. J'en fus acca- 
blee , je penſois que mon mal- 
heur Eroit a ſon dernier periode z 


mais la perte de ma Couſine y 


mettoit le comble. J'aimois cette 
chere parente; je me flattois de 
Pavoir pour compagne , ayant 
pris la reſolution de l'aller join- 
dre dans ſon Couvent, pour m'y 
confiner le reſte de mes jours 
ce que je devois executer apres 


mes couches. Au milieu de tant 
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de chagrins & de tourmens , je 
mis au monde une fille qui mou- 
rut le lendemain de ſa naiſſance. 
Je demeurai trois mois a me re- 
mettre de la douleur que me cau- 
ſoit la mort de mon Epoux, & la 
perte de ma parente. J'ecrivis a 
mon Intendant de ſe rendre à 
Paris au regu de ma lettre; ce 
qu'il exẽcuta ſur le champ, apres 
avoir pris de juſtes meſures pour 


me faire toucher mes revenus. 


Je lui dis de me chercher un 
Couvent ou je fuſſe inconnue a 


tout le monde; qu'il n'avoit qu'a 


me faire paſſer pour fa niece, 
nouvellement arrivee de Provin- 
ce; qu'au reſte il pouvoit ſe de- 
faire de la maiſon que Pavois dans 


cette ville, & qui me devenoit 


inutile, ne voulant plus reſter 
dans le monde. Cet homme ne 
ſcavort rien de tout ce qui m' e- 
toit arrive, Marie-Anne avoit im- 
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poſe le filence a mes domeſti- 


ques , en leur diſant que je 
ſcaurois bien les recompenſer de 
leur diſcretion. Ils furent queſ- 


tionnes par mon Intendant, mais 


il ne put rien apprendre. II ſortit 
pour me chercher un Couvent, 


il fit le marché, m'annonga pour 


fa niece, & vint me rendre comp- 
te de ſa conduite. Après avoir 
recompenſe mes domeſtiques, 
je pris le chemin de cet aſyle 
pour y paſſer le reſte de mes 
jours. Je n'y ſuis connue que 
ſous le nom de Julie; je m'y 
communique peu, Marie-Anne eſt 
mon unique conſolation. Depuis 
trois ans que je demeure dans 
cette Communauté, vous ſeule 
avez ere capable, Mademoiſelle, 
de m'arracher a moi-meme. Jai 
taché de repondre. aux avances 
d'amitiè dont vous m'avez tou- 
jours honoree. La confidence 
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que je vous fais doit vous prou- 
ver combien je vous eſtime... 4 
Vous me la devez, belle Julie, 
lui dis-je, en Vembraſſant , & 
meme quelque choſe de plus, 
puiſque Jai pour vous l'amitié la 
plus tendre & la plus ſincere... 
Nous goutames tous deux le plai- 
fir de repandre des larmes. 

L'i NFTORTUNEH E Julie avoit 
rempli mon ame du Tg doux 
attendriſſement , par le rect de 
ſes malheurs , qu'elle ne me pa- 
roifſoit point meriter. Je la re- 
gardois avec ẽtonnement; je 'ad- 
mirois : je croyois voir une de 
ces heroines malheureuſes , dont 
Thiſtoire nous fait quelquefois 
pleurer Pinfortune. Andromaque 
me ſembloit moins a plaindre que 
ma chere Julie. Apres quelques 
re flexions ſur les temperes de la 
vie humaine, je la priai d'ache- 
ver la peinture de ſes malheurs; 


(29) 
ceux de Celine, ful dis- je, M'in- 
tèreſſent: mais les vorres , belle 
Julie, me touchent vivement & 
me penetrent de douleur. Je 
veux pourtant les apprendre... 
Elle pourſuivit ainſi : la candeur 
& la perſuaſion couloient de ſes 
levres. Son diſcours avoit Pinge-. 
nuitè de ſon cœur. 

L'1NTEREST vif que je prenois 
au malheur de Celine, me fit 
1maginer un jour d'envoyer Ma- 
rie-Anne a (on Couvent, pour ta- 
cher d'apprendre de la Penſion- 
naire, les circonſtances de l'enle- 
vement de ma Couſine, qui se- 
toit paſſe ſous ſes yeux; & quel 
en pouvoit eEtre l'auteur. Je la 


chargeai d'une lettre pour remet- 


tre de ma part à cette amie de 
Celine, & dans laquelle je m'an- 
nongois ſa parente , en la priant 
de me donner des éclairciſſemens 
ſur le ſort de cette infortunde. 
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Jen regus la reponſe ſuivante. 


„ JE partage avec vous, Ma- 
demoiſelle , la douleur que 
vous cauſe la perte de votre 
aimable parente ; Jetois lice 
avec elle, par Vamirie la plus 
tendre & la plus ſincere , & 
je nai rien négligé pour de- 
couvrir Vauteur de ſon enle- 
vement; mais je rat pu juſ- 
qu' ici y parvenir: ce qui me 
deſeſpere , c'eſt que je ſuis 


la cauſe innocente de ſon mal- 


heur : Payant engagee a faire 
avec moi le voyage de S. 
Cloud pour voir une Dame de 
mes amies , en revenant nous 
fumes arrerees par quatre hom- 
mes maſques , le piſtolet à la 
main, qui tous enſemble invi- 
terent afſez bruſquement Ce- 
line à ſortir de la voiture. 
Ce compliment inattendu fit 


pouſſer des cris aigus à cette 
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infortunt e, qui ne ſe preſſoit 
point de repondre a leur invi- 
tation, lorſqu'un d' eux qui 
paroiſſoit leur commander, 
craignant apparemment que 
ſes cris ne fuſſent entendus & 
ne lui fiſſent manquer ſon 
coup, Varracha avec violence 
de mes cores, la fit mettre en 
croupe ſur ſon cheval, & prit 


le chemin du bois ſuivi des 


autres cavaliers; je les perdis 


de vue dans l'inſtant, & 


voyant que mon foible ſecours 
lui devenoit inutile, craignant 
d'ailleurs que la reflexion ne 
fit faire a ces Raviſſeurs une 
demarche dont je ſerois deve- 
nue la ſeconde victime, je 
pris le chemin du Couvent, 
en ordonnant au cocher d'uſer 
de diligence. Voila , Made- 
moiſelle, tout ce que je ſat 
de Taccident arrive a votre 
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„ Chere Couſine; ſi je ſuis aſſez 
»» heureuſe pour apprendre par 
5 la ſuite des particularires plus 
2» deraillees de fon enlevement, 


ww * 


2» je me ferai un vrai plaiſir de 


„vous en donner avis. 

LoxsQuE j'eus fait la lecture de 
cette lettre, Marie- Anne me dit 
qu'elle avoit appris de cette De- 


moiſelle que la fille qui ſervoit 


ma Couſine etoit ſortie du Cou- 


vent quelque jours apres la nou- 


velle du malheur arrive a fa mai- 
treſſe, & qu elle eroir a la piſte 
pour decouvrir les traces de Ce- 
line. Sur le moindre indice qu'el- 
le en pouvoit avoir, elle en de- 
voit rendre compte à la Commu- 
nautẽ, ſur- tout aux amies de ma 
Couſine „ qui ne paroiſſoient pas 
moins ardentes que moi, pour 
apprendre quelques circonſtances 
de cette funeſte aventure ; mais 


toutes ſes recherches furent in- 
fructueuſes. 


8 

QuELQU Dy... , Marie- 
Anne retourna au Couvent pour 
Sinformer ou logeoit la fille de 
Celine, avec ordre , fi cela ſe 
pouvoit, de mePamener.  Mariee 
Anne revint au logis ſuivie d'A- 
gathe , C'eroit la fille que je de- 
mandois: des qu'elle mevit, elle 
fondit en larmes, & je m'atten- 
dris a mon tour ſur la cauſe qui 
les lui faiſoit repandre. Agathe 
toit au ſervice de ma Couſine 
lorſque nous demeurions enſem- 
ble, & lui étoit fort attachée. 
Apres avoir eſſuyé ſes pleurs, 
elle me fit part de toutes les cir- 
conſtances que Mademoiſelle 
De *** avoit detaillees par ſa let- 
tre, & me dit qu'elle ne doutoit 
point que cette fauſſe amie de 
Celine neu donnè les mains a ſon 
enlevement, & qu'un couſin de 
cette infidelle , ne fir ſon raviſ- 
ſeur. Que toute la Communauté 
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penſoir comme elle, que le Mar- 
quis De *** parent de cette Pen- 
ſionnaire, dans quelques viſites 
qu'il toit venu lui rendre au 
Couvent, avoit vu Celine, dont 
il devint tout- a- up amoureux: 
qu après quelques entrevues il lui 
avoit fait Paveu de ſa paſſion, en 
lui offrant ſa main pour prix de 
{a tendreſſe: que quoi qu il fut un 
parti ſortable & aſſez avantageux 
pour elle, il en avoit regu un 
refus, qui, tout poli qu'il toit, Pa- 
voit pique juſqu'au vif. Le Mar- 
quis avoit beau ſe donner la tor- 
ture pour penetrer les raiſons 
qui donnoient lieu a Pindifference 
de cette belle, le vrai motif lui 
Echappoit. C'etoit la paſſion qu el- 
le avoit autrefois congue pour le 
Comte, qui Favoit determinee a 
garder un eternel celibat , au Cas 
qu'elle ne par parvenir à devenir 
Pepouſe de ſon amant. Pour ſe 
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delivrer des . ee du Mar- 
quis, ma Couſine lui avoit te 
juſqu'a Veſperance de la rendre 
ſenſible ; & afin de s'en defaire 
entierement , elle ne menagea 

int les termes dans la reponſe 
qu'elle lui fit; ce qui le rendit 
furieux. Ce jeune homme Eroit 
vif de ſon naturel , & d'une hau- 
teur inſupportable : ſon amour 
propre ſouffroit cruellement des 
refus de Celine, Prevenu avec 


quelque ſorte de raiſon en ſa fa- 


Vveur du cot de la figure, de la 


naiſſance & de la fortune, il ne 
pouyolt pas s' iĩmaginer que cette 
belle ptr refuſer le don qu'il luz 
vouloit faire de ſon coeur & de 
fa main. Depuis cette explica- 
tion elle ne voulut plus le voir 
ni l'entendre, & refuſa conſtams 
ment à ſon amie de ſe rendre au 
parloir toutes les fois que le Mar- 
quis venoit rendre des viſites a 
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fa Couſine. Celle-ci n'oublioit 
rien de ſon core pour engager 
fon amie a avoir cette complai- 
{ance pour elle, ft elle necroyoit 
rien devoir aux empreſſemens de 
ſon Couſin. Mais mon infortunee 
parente tint ferme, & ſa reſfiftan- 
ce fur la cauſe de tous ſes mal- 
heurs : un peu plus de politique 
& de menagement l'auroient 
mieux ſervie, & lui auroient 
Epargne les ſuites d'une cataſtro- 
phe , que vrai-ſemblablement , 
le Marquis & ſa Couſine avoient 
machine contrelle, & qu'ils 
n'ont que trop bien executee. 

Px de jours apres , Made- 
moiſelle De ***....... propoſa a 
Celine d'aller a S. Cloud, pour 
voir une Dame de ſes parentes 
elle avoit eu la precaution de la 
prevenir , afin de lui dter tout 
ſoupgon. Que le Marquis etoir 
parti depuis quelques jours pour 


CE 

aller dans une de ſes terres en 
Normandie, a deſſein de faire 
tous ſes efforts pour ſe guerir de 
la tendreſſe infructueuſe qu'il 
avoit concue pour elle; qu'elle ne 
doutoit point qu'il n'en vint a 
bout, ajoutant que ce jeune Sei- 
gneur n' toit point aſſez fou pour 
1miter les Heros de Roman, qui 
ſe laiſſent plutòt mourir, que de 
travailler a ſe defaire d'un amour 
ſans eſpoir, & qui finiſſent ſou- 
vent par enſanglanter la ſcene 
aux yeux meme de la beauté 
pour laquelle ils ſoupirent. Celz- 
ne aimoit veritablement cette 
perfide, & ne ſoupgonna point 
fa fauſſe ſincerite : par un refus, 
elle auroit cru manquer aux de- 
voirs facres de Vamirie qui les 
unifſoit ; elle accepta la partie, 
& toutes deux partirent le lende- 
main pour S. Cloud. 

Comme Agathe rendoit a ſes 


„ 


a 
connoiſſances du Couvent & a 
la pliipart des Religieuſes routes 


les converſations que ces deux 


amies avolent enſemble, on a 


Tapproche les circonſtances de 


l' venement, & tire des conſé- 


quences qui ne laiſſent point dou- 
ter qu'il n'y et une connivence 


entre Mademoiſelle De * * * & 
le Marquis, & que ce dernier ne 
fut le veritable auteur de cet en- 


levement. L'air pique de ce Sei- 


gneur, après le refus que ma 
Couſine avoit fait de ſa main, 
ſes vivacites, ſes emportemens, 


ſa fureur meme, qu'il avoit quel- 
quefois fan eEclater trop ouverte- 
ment, ſes affiduies , ſes entre- 


vues peu menagees avec ſa pa- 


rente, enfin la partie premeduee 
de S. Cloud & ſes ſuites , depo- 


ſoient hautement contr'eux , & 
ſembloient denoncer les coupa- 


bles. Si Mademoiſelle De *** 
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navyoit point èté la parente de 
'Abbeſlſe , on ne Vauroit point 
menagee 3 mais cette conſidera» 
tion empecha de parler, & de lui 
reprocher la trahiſon que Pon 
ſuppoſoit avec aſſez de vrai · ſem- 
blance, qu'elle avoit faite a Ce- 
line. La genereuſe Agathe qui 
Etoit ſortie du Couvent peu de 
jours apres cet enlevement , na- 
voit rien mEnage pour decou- 
vrir Pendroit ou ce nouveau Paris 
retenoit ſon Helene ; elle venoit 
d'apprendre depuis deux jours 
que le Marquis avoir une terre 
dans le Poitou, ou elle me dit 
qu'elle ne douroit point qu'il ne 
eit emmente , qu'elle connoiſ- 
ſoit un de ſes laquais qui etoit a 
Paris, & quiPFavoit envoyé de- 
puis ſon arrive dans ſa terre, de 
qui elle ſgauroit fi ſa Maitreſſe 
Etoit au pouvoir du Marquis. 


Cette fille ajouta que M. le 
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Comte toit venu b Ce. 
line au Couvent , dans le deſſein 
ſans doute de ſcavoir de mes 
nouvelles, qu'elle sͤinformeroit 
de {a demeure, & qu'apres avoir 
eu un entretien avec le laquais en 
queſtion , elle iroit le trouver, & 
menager ſa protection en faveur 


de ma Couſine. Il eſt galant 


homme, diſoit-elle, il eſtime 
ma Maitreſſe; ſenſible à ſon in- 
fortune, il nvaidera peut · ètre 
a decouvrir a retraite, pour la 
retirer d'entre les mains de ſon 
injuſte raviſſeur.... Apres ce diſ- 
cours, Agathe prit conge de 
moi, ſe promettant bien de me 


rendre un fidele compte de ce 


qu'elle apprendroit par le domeſ- 
tique du Marquis & des ſuites de 
ſon entrevue avec le Comte. Je 
lui défendis de découvrir a ce 
dernier le lieu de ma retraite, 
& en cas qu'il demandar de mes 
nouvelles 2 


I 


nouvelles, qu'elle lui dir que ſa 
Maitreſſe & elle m'avoient perdue 
de vue depuis plus d'un an. Cet- 
te fille me tint parole, puiſque le 
jeune Comte a toujours ignore 


juſqu'ici le Couvent que j'avois 


choiſi pour me retire r. 


CEPENDANT la douleur que je 


reſſentois de la mort de mon 
E poux, n'alteroit point ma ſenſi- 
bilite ſur les malheurs de ma 
Couſine. Les circonſtances de 


ſon enlevement m' toient tou- 


jours preſentes, & je brùlois d' im- 
patience d'en apprendre le de- 
nouement. Il me tardoit de voir 


Agathe , dans Feſperance qu'elle 


auroit fair quelque decouverte 
relatives aux circonſtances qui 
me rendotent cher rout Ce qui 
pouvolt avoir rapport a mon 1n- 
fortunce parente. Au bout de 
trois jours, cette fille vint m'an- 
noncer qu'elle ayoit de bonnes 
IT, Part. D 
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nouvelles a m'apprendre ſur fe 
ſort de ma Couſine. Pai eu, me 
dit-elle, une longue converſation 
avec le laquais du Marquis: il 
vient de m'apprendre que ſon 
Maitre étoit arrive dans ſes ter- 
res il y avoit environ deux mois 
en chaiſe de poſte; qu' avant de 
mettre pied a terre, il ayort fait 
retirer tous ſes domeſtiques, ex- 
cepte ſon Valet - de- chambre, par- 
ce qu'il ètoit dans fa confidence; 
que malgre ces precautions , ils 
avotent entendus pouſſer un cri 
pergant a une femme; ce qui leur 
avoit donné lieu de ſoupgonner 
que leur Maitre en avoit agi de 
violence avec elle, & que cette 
infortunee avoit eté enlevee a Pa- 
ris , ou dans les environs : que 
depuis ce jour le Marquis don- 
noit des marques d'un noir cha- 
grin, qu'il paroiſſoit inquiet & 
rèveur, que tous ceux qui len- 


1 
vironnoient fe reſſentoient de fa 
mauvaiſe humeur; qu'il faiſoit 
quelques voyages de tems en 
tems à Paris, pour effacer le 
ſoupgon que l'on pouvoit conce- 
voir contre lui, au ſujet de la 
perſonne qu'il tenoit 3 
dans fa maiſon ; qu'il ayoit mis 
aupres delle la fille de ſon fer- 
mier pour la ſervir, & qu'elle 
Etoit la ſeule avec le Valet · de- 
chambre qui euſſent la permiſſion 
d'entrer dans ſon appartement, 
dont les fenetres étoient grillees 
comme celle d'une pri ſon; qu'au 
reſte aucun domeſtique wavoit 
vu cette Demoiſelle, parce 
qu'elle Etoit ſervie dans fa cham- 
bre par les ſeules perſonnes qu on 
avoit miſes dans ſa confidence. 
Voila, me dit Agathe, ce que je 

tiens de ce gargon; a Pegard du 
Comte, il parut extremement 
ſenſible au malheur A pa- 
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rente, & me demanda pluſieurs 
fois avec un tendre empreſſement 
de vos nouvelles. Je lui rẽpondis 
que je n' en ſgavois aucunes, ce qui 
Pa penetre de douleur. Un pro- 
fond ſoupir qu'il a pouſſe en le- 
vant les yeux aux Ciel, m'a donne 
lieu de croire qu'il reſſentoit tou- 
jours pour vous lamème tendreſſe. 
Il m'a fair la confidence de tous 
les efforts qu'il a rentes pour ſe 
_ guerir de ſa paſſion ; que votre 
fuite du Couvent Vavoit mis au 
deſeſpoir , ne doutant point qu'el- 
le ne füt un effet de la haine que 
vous aviez pour les hommes en 
general: qu'il n'avoit jamais pu, 
malgrè ſes recherches multiplises, 
decouvrir le lieu de votre retrai- 
te, S tant meme adreſfſe pour cet 
effet a votre Intendant, dont il 
avoit tenté la fidelite par Poffre 
d'une ſomme conſiderable ; mais 
que toutes ſes promeſſes navoient 
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point A fdelire. Il me 
dit de plus, continuoit Agathe , 
que cet homme, pour en mieux 
impoſer, avoit ſoutenu qu'il ne 
recevoit aucune de vos nouvel- 
les, que ce ſilence obſtine lui 
donnoit des inquietudes mortel- 
les, par la peur qu'il ne vous fut ar- 
rive quelqu accident facheux. Le 
Comte ajouta, qu'ayant vu que 
ſes perquiſit ions devenoient inu- 
tiles, il avoit pris le parti de 
voyager , eſperant que Pabſence 
& la diverſitè des objets arrache- 
roient de ſon cœur le trait qui le 
dechiroit & qui le rendotent le 
plus à plaindre de tous les hom- 
mes; mals que ce remede n'avoit 
ſervi qu'à rouvrir les plaies de ſon 
cœur; que ſa tendreſſe nen ẽtoit 
que plus vive, & qu'il ne pre- 
voyoit pas qu'un fi grand feu pit 
jamais $'Eteindre : qu'après une 
aſſezʒ longue abſence, il ẽtoit re- 
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venu plus amoureux, & par con- 
ſequent plus a plaindre: que ſon 
premier ſoin en arrivant avoit EtE 
de retourner a l' Abbaye, & d' in- 
terroger les perſonnes avec leſ- 
quelles vous aviez la plus intime 
liaiſon; mais que cette derniere 
reſſource n'avoit pas ſervie plus 
que les autres, puiſqu' après bien 
des queſtions à votre ſujet, les 
reponſes des Religieuſes s toient 
trouvees conformes a celles de 
votre Intendant: qu'il avoit ſeu- 
lement appris de Pune d'elles, 
que votre Couſine vous avoit 
quittee depuis quelque tems, & 
qu'elle s' toit retiree dans une 
Communauté, dont il $etoit fait 
donner le nom, ſe flattant d' ap- 
prendre d' elle quelque choſe de 
plus poſitif; mais les demarches 
du pauvre Comte furent en pure 
perte : il ne trouva plus Celine au 
Couvent; on lui 5 dire par la 
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Portiere, qu'elle eroit partie pour 
la campagne depuis quelques 
jours, & que Von ignoroit le 
tems de ſon retour. On garda le 
filence ſur VPaventure de ma Cou- 
ſine, en ſorte que ce Seigneur 
outre de depit, sen retourna ſans 
etre plus avance quauparavant. 
II fremir de colere au recit que 
lui fit Agathe de Penleyement de 
cette chere Couſine, & ſur les 
indices qu'elle lui donna que le 
Marquis toit Vauteur de cette 
violence, il brula d'impatience 
de delivrer cette infortunee des 
mains de cet indigne amant, qui 
loin d' employer la force pour la 
ſeduire , auroit di mettre en 
uſage la ſoumiſſion la plus reſ- 
pectueuſe, afin de vaincre, il 
etoit poſſible , la rẽpugnance dont 
elle payoit fa tendreſſe. Voila, 
dit le . „aà cette fille, la 


route que j aurois priſe pour pe- 


_ 
netrer juſqu'au coeurde Vatmable 
Julie, 11 ſa fuite , helas ! trop 
prècipitèe, ne m'en avoit pas de- 
robe les moyens. Au reſte Celine 
eſt ſa parente & ſa plus fidelle 
amie; elle a toujours pris beau- 
coup de part aux maux que mon 
amour infructueux me faiſoit 
ſouffrir; elle partageoit ma ſenſi- 
bilite : que dis- je! elle ſembloit 
accuſer le cœur de Julie de trop 
de cruaute , pour un amant ſou- 
mis & reſpectueux, dont la ſin- 
ceritè Etolt digne d'un meilleur 
ſort: ſes larmes ont ſouvent juſti- 
fie {a fagon de penſer, & Vinte- 
ret qu'elle prenoit a mes demar- 
ches. Jauroiseretrop heureux fi 
la divine Julie etit penſe comme 
elle: qu'elle m'auroit Epargne de 
chagrin ! oui, Paurois paye de 
rout mon fang un ſeul regard fa- 
vorable de fa part. Comme Jai 


OY «line une veritable eſtime, 
| Wo & 
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& que la reconnoiflance d'ailleurs 
m' engage à la ſervir: je ſacrifierois 
ma , lui rendre la liberté. 


Allez Agarhe, pourſuivit le Com- 


te, revenez demain, Jaural peut - 
etre beſoin de vous; engagez le 
laquais du Marquis a $'informer 
fi ſon Maitre eſt a Paris oua a 
terre; Je vous promets que vous 
verrez bientòt ici votre chere 
Maitreſſe. __ | 

Jz remerciai cette fille des 


nouvelles intéreſſantes qu'elle 


mVavoit donnees, en la priant de 
me faire part des demarches que 
le Comte feroit pour delivrer 
Celine; quel plaiſir n'eprouvera- 
t- elle pas en trouvant dans ſon 
liberateur la perſonne du monde 
qu'elle aimoit le plus! Apres 


cette exclamation, je laiſſai par- 
tir Agathe fort contente de moi. 


Javoue que Veſperance de revoir 


ma Couſine, fit diverſion au ſou- 
II. Part. — 
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venir cruel de mes malheurs. 

tte idee flatteuſe mit pour un 
mpment le calme dans mon eſ- 
pyit , & me fit entrevoir un ave- 

moins triſte pour moi, par le 
plaiſir que j aurois de trouver dans 
cette amie un genre de conſola- 
tion que je n'avois point encore 
eprouve depuis mes foibleſſes, 
& ſon abſcence. 

Au bout de deux jours, had 
the revint , & m'apprit que le 
Comte ayant ſcu que le Marquis 
Etoit a ſa terre, en avoit pris le 
chemin accompagne de trois bra- 
ves de ſes amis, dont l'un toit 
Parent de Celine. Ce dernier de- 
voit s'annoncer le premier, & 
demander a parler a {a Couſine; 
qu'ils avoient eu la precaution 
d'avoir une chaiſe a deux, dans 
laquelle on devoit faire monter 
Celine avec ſon parent , lorſqu'il 
auroit lays dans le ſang du perfi- 


de Marquis, Vaffront qu'elle en 
avoit recu. Cette petite troupe 
ẽtoit partie la nuit, ſuivie de fix 
domeſtiques pour faire face à 
ceux du Marquis en cas de ré- 
ſiſtance, & qu' ils vouluſſent met- 
tre obſtacle a la delivrance de 
mon amie. Le domeſtique du 
\ Marquis dont on avoit tire des 
inſtructions, leur ſervoit de gui- 
de, & les mena par des routes 
peu frequentees. Le Comte & 
ſes amis s'arrèterent pres d'un 
bois, a quelque diſtance du Cha- 
teau , pour y laiſſer leur voiture/ 

C'eſt tout ce que j appris Aga - 
the. Je ne doute point, me dit- 
elle, que vous nayez dans peu 
le plaiſir de revoir Celine; & moi, 
= de lui renouveller tout mon 
zEle. En effet, des le lendemain 
elle vint m'annoncer qu'une amie 
du Couvent demandoit a me voir. 
On l'introduiſit dans mos apparte- 
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ment; mais quelle fut ma ſurpriſe 
lorſque je reconnus Celine elle- 
meme ! Je ne m'amuſerai point 
a vous detailler tout ce que nous 
nous dimes pour nous prouver 
reciproquement la tendre ſatis- 
faction que nous avions de nous 
revoir: on ſe le repreſente bien 
mieux que je ne pourrois Pexpri- 
mer. Apres nous etre livrees Pu- 
ne & autre a tout ce que Vamitie 
fait ſentir de plus vif & de plus 
inſinuant; Celine me demanda ce 
qui cauſoir en moi les impreſ- 
ſions de triſteſſe qu'elle remar- 
quoit ſur mon viſage. Je ne pus 
refuſer a ſon empreſſement l'a- 
veu de ma foibleſſe, & du mal- 
heur qui nYetoit arrive depuis 
notre cruelle ſeparation , par le 
mepris des ſages conſeils qu'elle 
m'avoit toujours donnes , en s'ef- 
forcant de detruire dans mon eſ- 
prit les impreſſions chimeriques 


AT 
que mon indigne gouvernante 
avoit Padreſſe dy repandre : ſuite 
funeſte & dangereuſe de la con- 
fiance aveugle que la plipart des 
parens donnent a des monſtres, 
Charges de Veducarion de leurs 
enfans qui n'en ſont que trop ſou- 
vent les malheureuſes victimes. 
Ce recit douloureux toucha ft 
fortement ma Couſine, qu'elle 
repandrt un torrent de larmes; 
mais je navois pas beſoin de cet- 
te preuve de ſenſibilité de fa part 
pour me convaincre de ſon ami- 
tie que je ſcavois auſſi pure que 
la mienne. Je la priai de me di- 
re a ſon tour les circonſtances de 
ſon enlevement, juſqua ſon arri- 

vee au Chateau du Marquis; el- 
le ſe preta de bonne grace a ce 
que j'exigeois delle. 
Iz ne vous rappellerai point 
ce qui preceda mon enlevement; 
ſans doute que vous Laurez ap- 
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pris de la Penſionnaire qui fut te- 


moin de cette cataſtrophe. La 


paſſion du Marquis que je mepri- 
ſois, la rage & le deſeſpoir qui 


Texitoient a ſe venger de mon 
indifference , & peut-erreles ſui- 
tes d'une intelligence que je nat 
{cu prevoir , m'ont rendue le 


jouet des moyens violens dont on 
eſt ſervi pour me ſęduire. La 


propoſition que me fit mon ame 
d'aller a S. Cloud, me parut 
d'autant moins ſuſpecte * lui 


ayant donne toute ma confiance, 
je penſois n' avoir rien a, craindre 
de fa part, & que je ſoupęonnois 


encore moins le Marquis d'un 


forfair qui n'expoſoir a toute la 


fureur de ſes emportemens : je 
fremis encore lorſque je penſe 
que je pouvois devenirla victime 
de fa brutalite ! Cependant nous 
marchions avec une diligence 1 in- 
croyable , & ce ne fut qu'a deux 
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lieues du Chareau , que mon ra- 
viſſeur ſe demaſquant rompit le 
ſilence qu'il avoit garde juſqu'a- 
lors. Jugez, ma chere Couſine, 
de mon etonnement a la vue du 
Marquis ; la reflexion me ſervit 
bien dans cette occaſion, je pris 
le parti de diſſimuler; au lieu de 
m'etendre en reproches qui de- 
venoient inutiles en pareille cir- 
conſtance. Il ſe plaignoit beau- 
coup de ma rigueur a ſon egard , 
& me faiſoit des excuſes mal ar- 
rangees du parti qu'il avoit pris 
de m'enlever, pour me derermi- 
ner a repondre a ſes feux. Il en 
accuſoit Pamour violent dont il 
. Etoit épris, & l'excès d'une ten- 
dreſſe qui ne devoit finir qu'a- 
vec ſa vie; pour moi Jerois fi 
accablee de me voir ſous la puiſ- 
ſance d'un homme pour lequel 
Je navois jamais ſenti que de 
TVindifference, dans le tems me- 
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me ou il MEL de me. don- 
ner les temoignages de la plus 
vive tendreſſe, que jetois immo- 
bile & comme petrifike. Les 
differens mouvemens qui m' agt- 
toient, & que mille raiſons m'em- 
pechoient de faire eclater , me 
mettoĩent dans une ſituation qu'il 
n'eſt pas aiſe de depeindre 3 au 
Teſte il sen tenoit aux diſcours , 
& ne $'ecartoit point du reſpect 
qui m'ẽtoit du; mais mon indiffe- 
rence ſe changea bientòt en hal- 
ne, elle fut juſqu'au mepris , & 
fa vue me devenoit inſupportable, 
Pouvois - je penſer autrement 
vis-a-vis d'une perſonne que je 
n'aimois point „& que ſon indi- 
gne conduite a mon Egard ache- 
voit de me rendre odieux ? J'em- 
ployai le peu de chemin qui nous 
reſtoit, à verſer un torrent de lar- 
mes. Mes ſoupirs & mes ſan- 


glots deſeſperotent le Marquis, 


u/ 


mats il ſe flatta ſans doute que je 


m'a ccoutumerois a le voir, & 
que les marques d'amour qu'il me 
donneroit, ſes ſoins & ſes atten- 
tions amoliroient mon ame en ſa 
faveur ; il me preparoit par les 
diſcours les plus obligeans à Te- 
couter plus favorablement par la 
ſuite, & ſembloit exiger une re- 
ponſe qui pur flatter fes eſperan- 
ces. Mais voyant que je mobſti- 
nois a garder ſe ſilence, il fe tut 
a ſon tour pour m'abandonner a 


mes larmes, & peut - Etre a mon 


deſefporr. Etant arrive a ſa terre 
de Normandie, il eut la precau- 
tion de faire retirer tous les do- 
meſtiques pour ne les point ren- 
dre temorns de cette ſcène; il fit 
avancer la chaiſe ou nous Etions 
juſqu' au pied de Teſcalier , mit 
pied a terre & me preſenta la 
main pour m'aider à deſcendre. 
Je la refuſai , ma chere Julie, en 


(58) 
jettent ſur lui un regard terrible, 
qui devoit lui faire preſſentir com- 
bien j ẽtois offenſte de ſon indi- 
gne procede. Comme il eroit 
nuit & que Pon avoit myſterieu- 
ſement ecarte les lumieres; le 
Valer-de-chambre qui m'aidoit 
a marcher , me conduiſit dans 
Pappartement qui m'eroit deſtine. 
Je pouſſai des cris lamentables a 
la vue de cette priſon , qui furent 
entendus des domeſtiques. Les re- 
flexions douloureuſes que je fai- 
ſois ſur un avenir qui ne me laiſ- 
ſoit entrevoir qu'une abyme de 
malheurs , la crainte que j'avois 
no que le Marquis devenu 
a la voix de la juſtice & de 
Phonneur,ne ſe portàt envers moi 
à des extrémites qui m'auroĩent 
déshonoréèe, me mettoit dans 
une ſituation d autant plus triſte, 
que je ne "I aucun moyen d'y 
remedier , {ans un ſecours inat- 
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tendu & ſans une protection viſi- 
ble de la Providence. 4 

Ls Marquis ne s'etoit point e 
core preſents devant moi; cepen- 
dant il occupoit une chambre 
voiſine de la mienne. Il attendoit 
apparemment que ma ſituation 
fut plus tranquille, & que le 
calme ſe fut un peu remis dans 
mon eſprit: ma douleur juſqu' alors 
avoit Ere muerte, & ne s'expri- 
moit que par mes larmes; mais 
prevoyant que jᷣ'allois ètre expo- 
ſte aux 1importunites d'un homme 
que je dẽteſtois, & qui, ſans met- 
tre de frein à ſa paſſion, pouvoit 
me faire eſſuyer le dernier outra- 
ge, en me forgant de lui accorder 
par la violence, ce que j'etois 
bien dererminee a ne lui jamais 
abandonner de plein gre, je fre- 
mis de crainte & d'horreur , je fis 
retentir mon appartement de cris 


& de plaintes. Dans Vaccable- 
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ment ou me jettoient les plus 
cruelles reflexions , je pris la 
ferme reſolution de ne pas ſurvi- 
vre a mon deshonneur ; ce projet 
forme ſuſpendit ma douleur, & 
calma les mouvemens de fureur 
& d'indignation, qui m'avoient 
juſqu' alors empecheede prendre 
aucun parti determine. Le Valet- 
de · hambre me voyant un peu 
remiſe, & voulant tirer avantage 
de ma tranquilite, fe mit en de- 
voir de me faire la cour pour ſon 
Maitre: il exagera l'excès de {a 
tendreſſe à mon Egard , il me pei- 
gnit {a timidité, ſon reſpect & 
ſes attentions avec les couleurs 
les plus ſẽduiſantes, me fit Veloge 
de toutes ſes belles qualites, de 
ſon bien, de ſa naiſſance, & des 
avantages conſiderables que je 
retirerois d'une pareille alliance. 
Je voulus interrompre ce digne 


Confident, en lui ordonnant de 
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mettre fin a 4 - I qui m'of. 
fenſotent ; mais voyant que mes 
remontrances ne lui en impoſoient 
point, la fureur s empara de mes 
ſens, & laſſte d' entendre faire 
Papologie d'une perſonne que j a- 
vols tout lieu de dereſter, je vo- 
mis contre le Marquis toutes les 
injures dont on accable le plus 
ſcelerat de tous les hommes. Ce 
dernier, qui ſans doute nous Ecous 
toi”, entra comme un furieux 
dans ma chambre, & me langant 
un regard menacant, il me dit 
qu'il ne mèritoit point les titres 
odieux dont je le chargeois; que 
ſa conduite a mon Egard , depuis 
que j ẽtois en ſon pouvoir, ſem- 
bloit meriter moins d'aigreur & 
plus de menagement ; qu au reſte 

ſi je ne meſurois pas mes termes, 
il trouveroit le moyen de Sen 
venger & de me faire repentir de 
mon indiſcretion, Va, monſtre, 
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lui dis- je, garde- toi de Coffrir a 
mes regards; ta vue eſt un ſup- 
plice pour moi. De quel droit 
oſes-tu donc attenter a ma liberre? 
fur quel titre veux-tu que je te 
donne un cœur dont je puis ſeule 
diſpoſer, & dont tu t'es rendu 
tres-indigne par la plus noire des 
perfidies? Va, traitre, je me ris 
de tes menaces: quelle que ſoit 
la vengeance que tu me prepares, 
elle ſera bien douce, en compa- 
raiſon du deſeſpoir ou me met- 
troit la cruelle neceſlite de te don- 
ner la main. 
A ces mots voyant un cabinet 
dans un coin de mon appartement, 
je m' y precipitai en tirant la porte 
ſur moi. Le Marquis ne me ſui- 
vit point: il ſortit ſur le champ, 
& me laiſſa pendant deux heures, 
livree aux plus cruelles refle- 
xions. Croiriez- vous, ma chere 
Julie, que dans ces inſtans criti- 
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ques Iidee du Comte ne me quit- 
toit point, quoique je fuſſe per- 
ſuadee qu'il toit toujours prẽvenu 
en votre faveur? Je me flattois 
que genereux comme il Eroit,, sil 
pouvoit ètre inſtruit de mes mal- 
heurs, il feroit des perquiſitions 

pour decouvrir l'auteur de mon 
enlevement, & me procurer la 
liberté; mais ces flatteuſes eſpe- 

rances s' vanouiſſoient un inſtant 
apres, en reflechiſſant qu'il n toit 

point à Paris le jour de ma diſpa- 

rition, comme je le ſęavois par 
notre Amie du Couyenr, avec 

laquelle j'etois en commerce de 
Lettres: cette reſſource impuiſ- 
ſante, ſur laquelle je ne pouyois 

preſque plus compter, me re- 
plongeoit dans mes rèveries, & 
partageoit mon coeur entre la 
haine & l'amour. Le Marquis 
vint m'arracher a mes réflexions, 
en frappant à la porte du cabinet 


quelqu'inſulte de ſa part, & que 
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ou je m'etois barricadèe: ſur le 


refus que je fis de lui repondre, 


il me dit qu'il la feroit enfoncer; 


ce qui me determina a lui ouvrir 
dans la reſolutionde me defendre 
juſqu'a la derniere extremite, en 
cas qu'il voulũùt trop entreprendre. 
En entrant il ſe jetta à mes pieds, 
& me fit mille excuſes de la vi- 
vacité qui lui Etoit Echappee en 


me parlant : le deſeſpoir eroit 


peint dans ſes yeux, ils ſem- 
blotent m'annoncer quelque choſe 


de ſiniſtre, ſes diſcours n'avoient 


point de ſuite, & ſe reſſentoĩent 
des mouvemens tumultueux qui 
Pagitoient. Il m'invita poliment 
à venir ſouper, mais je lui repon- 


dis que je ne voulois rien prendre; 
il inſiſta, & voyant que je m' obſ- 


tinois a le refuſer, il ſortit bruſ- 


quement ſans revenir de la ſoiree: 


comme j avois lieu d'apprẽhender 


ſon 


— 
ſon aigreur ne l'emportar ſur les 
feintes politeſſes & le reſpect for- 
c qu'il me portoit, je ne me cou- 
chai point cette nuit. Le lende- 
main il vint, ſuivi d'une jeune 
fille qu'il me donna pour me ſer- 
vir; je ne fus point fachee d'avoir 
quelqu'un pour me tenir compa- 
gnie. Toure neuve qu'elle toit, 
& ſans aucun uſage du monde, 
d'en étoit aſſez pour ſuſpendre 
ma melancolie, & diſſiper une 
partie de l' ennui que Von reſſent 
a etre toujours iſolẽe & vis-a-vis. 
de ſoi. Nannette (c toit le nom 
de cette petite fille) avait une 
phyſionomie aſſez revenante, & 
joignoit à un air ſimple & naturel, 
une douceur dans le caractere, 
qui lui mèrita toute moa eſtime. 
Elle parut empreſlte à me rendre 
ſervice, & dans les ſuites elle 
m'a donne des preuves ſinceres 
de ſon attachement. Le Marquis 
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ne Vavoit miſe auprès de moi, 


que dans la vue qu'elle me ſolli- 
citàt en ſa faveur ; mais la pauvre 
fille n'avoit garde de me parler 
pour une perſonne que je dẽteſ- 
tois: elle n'ignoroit pas mes in- 
tentions, & la nouvelle de mon 
enlevement dont ſon mait re toit 
Fauteur , étoit parvenue juſqu'a 
elle par lindiſorẽt ion des Domeſ- 
tiques; vice favori de ces ſortes 
de gens, qui, dans la débauche 
& ſouvent a lappas d'un intè ret, 
trahiſſent ceux qu ils paroiſſent 
ſervir le plus fidelement. Nane 
nette ne leur reſſembloit point, 
& m eẽtoit ſi im imement attachee, 
qu'elle auroit tout ſacrifiè pour 
moi. 
MaLGRt ma prevention & les 
doutes injurieux que Javois ſur 


la fagon de penſer du Marquis, 


je dois dire a ſon avantagequ'il a 


toujours eu pour moi les atten- 
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tions les plus marques, & qu'il 
ne Seſt point Ecarte du reſpect 
dont mon eſclavage ſembloit le 
diſpenſer. Tout autre que lui 
n'auroit. peut · ètre cout que les 
mouvemens d une paſſion effre- 
nee; ſuites funeſtes d'un malheu- 
reux penchant que la raiſon con- 
damne, mais que le libertinage 
ſemble autoriſer: les exemples 
ſont effrayans. Mais les bonnes 
fagons du Marquis furent en pure 
perte; injuſtice de ſon procede 
fermoit mon cœur à la reconnoiſ- 
ſance. e 543 ie 
CxrENDANT, ma chere Julie, 
rien n'appaiſoit ma douleur: mon 
amour pour le Comte, & mon 
mepris pour le Marquis, m'oc- 
cupoient également, & parta- 
geoient les ennuis de ma ſolitude. 
Ma triſte ſituation influon ſur ma 
fanre, ſur-tout lorſque je refle- 
chiſſois ſur un avenir qui ne fate 
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ſoit quaugmenter le deſordre de 


mon eſprit, en Ecartant' toute 
eſperance. La mort, que yappel- 


lois ſouvent à mon ſecours, eroit | 
le ſeul remede que je voyois a 


mes maux, je la deſirois ardem- 


ment; mais 'inſenfible toit ſour- 


de à ma voix, & ſembloit me 
forcer de vivre pour mettre ma 
conſtance à de nouvelles Epreu- 
ves. Remplie de ces funeſtes 
idées, hier y avois paſſe une partie 
de bs nuit a m'entretenir avec 


Nannette , lorſque Jentendis à la 
Pointe du jour un bruit dechevaux 


qui sa pprochoient du Chareau : 
je prẽtaĩ une oreille attentive, & 
mon cœur dans cet inftant flottoit 
entre la crainte & Peſperance.. 


Je brilois d'impattence de voir 


les ſuites: de ces approches qui 
femblotent myfterieuſes , & pro- 
mettre a l heure qu'il Etoit un de- 
noUment ſingulier: en effet, un 
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BITE, 5 
inſtant après Von vint frapper ala 
porte, & les coups redoubles 
qu'on y donnoit, Eveilletent tous 
les Domeftiques ; le cœur me 
palpitoit, & j ẽtois dans une agi- 
tation qui ne m' toit point ordi- 
naire. On ouvrir la porte par les 
ordres du Marquis: P etois levee, 
& mon premier mouvement fut 
de courir a la fenerre de ma 
chambre; mais les grilles de fer 
qui l'environnoient ne me permi- 
rent pas de diſtinguer les objets, 
& de farisfaire ma curioſitẽ. Ce- 
pendant le Chevalier de *** mon 
parent, ſuivt de ſes amis, ſe fit 
conduire a Papparrement du Mar- 
quis; apres Payorr accable de re- 
3 „il demanda à me voir. 
e Marquis, qui n'avoit nulle 
envie de le contenter ſur ce point, 
re pondit fierement que j ẽtoĩs en 
fapuiffance; que je werois viſible 
que pour lu&quaureſteperſonne 
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n'eroit en droit de lui demander 
compte de ſa conduite; que ſes 
vues Etolent légitimes, & wa- 
voĩent pour but que de m'engager 
a lui donner mon coeur & ma 
main; qu'il m'avoit offert Pun & 
Lautre pendant mon ſéjour au 


Couvent; que je 'avois cruelle- 
ment refuſe ; que déſeſperant de 


vaincre ma Tepugnance & les 
obſtacles que j oppoſois a ſon 
amour, il avoit pris le parti de 
m'enlever a la ſollicitation de 


Mademoiſelle de“ ““ ſa couſine, 


qui luĩ en avoir facilite les moyens 
dans une promenade à S. Cloud; 
qu'il avoit eſperẽ juſqu'ict que ſes 
ſoins, ſes attent ions & le reſpect 
dont il ne s' toit jamais Ecarre , 
vaincroit ma rEpugnance & mon 
inſenſibilité; qu il n'avoit encore 
rien gagnẽ ſur mon efprit , mais 
qu'il ſe flarroit que fa conſtance 


me rendroit plus traitable; qu il 


„ 

me garderoit en attendant que le 
Ciel fit un miracle en fa faveur 3 
& qu'on lui arracheroit plutòt la 
vie, que de ſe dẽſiſter des droits 
que ſon amour lui donnoit ſus 
ma perſonne... Le Chevalier, 
pique de la reponſe du Marquis, 
lui fit ſigne de ſortir: il neut garde 
de le refuſer: les Domeſtiques 
eurent ordre de ne faire aucun 
mouvement pour interrompre ſon 
combat. Le Comte & ſes deux 

amis entrerent dans la ſalle du 
Chateau pour attendre VeEvene- 
ment de cette ſcene tragique. 
Nous aurions bien ſouhaitè Nan- 
nette & mot d etre inftruites des 
cauſes du bruit confus que nous 
entendions, mais le Marquis pre- 
noit la precaution de nous enfer- 
mer le ſoir, & ſon Valer-de-chams 
bre en uſoit de meme pendant ſon 
abſence; en ſorte que nous ne 
pouvions ſortir que par leur 
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moyen: on $imagine bien que 


- A 
dans les circonſtances preſentes 


ils n'avoĩent garde de nous donner 


Teſſor. Mon Couſin, avant que 


d'en venir aux mains, convint en 


heros de Roman que je ſerois le 
prix du vainqueur. Cette circonſ- 
tance Eton tres-hazardee' de ſa 
part; tout brave qu'il eroir, ſes 
eſperances pouvoient s'evanouir, 
& ne lui laifſer qu'un triſte repen- 
tir de ſon indiſcrẽtion; il toit le 
maitre de prendre une voie plus 


ſire & moins dangereuſe: outre 


qu'il ètoit facile de me rendre la 
liberté a force ouverte avec le 
ſecours de ſes amis, il pouvoit 


mettre le Marquis en Juſtice re- 


glee, en Paccuſant du crime de 
rapt, & le forcer a ſubir la loi 
qu'on lui auroit impoſée: mais la 
fureur & la vengeance prennent- 
elles conſeil de la raiſon? 
CxrENDANxr nos deux Cham- 
pions, 
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as 


AE 
pions, animes par des motifs bien 
differens, commencerent un com- 
bat qui ne pouvoit pas durer 
long-tems. Le bruit de leurs 
Epees venoit juſqu'a nous, & 
nous ne pouvions point encore 
decider fi c'E&toit une querelle 
particuliere , ou le deſir de bri- 
ſer mes fers qui conduiſoit le bras 
de ces deux fiers combattans. 
Malgré le doute ou j'erois , je 
faiſois des vœux ſinceres pour 
mon liberateur, ſi quelqu'un toit 
aſſez genereux pour entreprendre 
de me venger. Après quelques 
coups portes de part & d'autre 
avec une valeur egale , le Che- 
valier plus heureux que ſon Ri- 
val, lui fit mordre la pouſſiere. 
Des qu'il le vit hors de combat 
par ſa chute, il banda ſa plaie 
avec un mouchoir & courut au 
Chateau pour avertir les domeſti- 


ques de voler au ſecours de leur 
I. Part. 5 G 


nd 
Maitre. Un Chirurgien mit le 
premier appareil ſur la plate du 
Marquis , & panſa le Chevalier 
d'une legere bleſſure qu'il avoit re- 
gue au bras; le vaincu que l'on 
avoit porte dans ſon appartement 
demanda le vainqueur, pour af- 
ſurer qu'il lui pardonnoit ſa mort 
en cas que fa bleſſure fut mor- 
telle, qu'il ſentoit toute l'injuſti- 
ce de ſon procede envers moi, 
mais qu'il eſperoit que ſon repen- 
tir, & la juſte punition qu'il ve- 
noit de recevoir, lui męriteroient 
le pardon d'un crime qu'il ne fal- 
loit attribuer qu'a la violence 
d'une paſſion malheureuſe: que ſi 
Ton croyoit qu'il n'eut pas ſuffi- 
ſamment expie {a faute , il ẽtoit 
pret de me donner ſa main & de 
receyoir la mienne , a laquelle 
ſon bien &  naiſſance lui per- 
mettoient d'aſpirer , dans la vue 
de retablir ma rẽputation & de 
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me convaincre de la ſincerite de 
ſes ſentimens. Le Chirurgien 
apres la viſite de la plaie , aſſura 
qu'elle n'ttoit point mortelle , 
mais qu'il eroit'necefſaire que le 
malade ne parlat a perſonne. Il de- 
manda a me voir, mais la crainte 
que l'agitation cauſce par ma pre- 
ſence, ne lui fut fatale, engagea le 
Chevalier à flatter ſon eſpoir, ſans 
avoir la moindre envie de lui te- 
nir parole. II ſortit de ſa cham- 
bre, alla rejoindre le Comte & 
ſes deux amis; il fit appeller le 
Valet - de- chambre du Marquis 
& lui ordonna de le conduire I 
mon appartement. Ayant ouvert 
la porte, jugez, ma chere Julie, 
de mon Eronnement a la vue de 
mon parent; je pouſſaĩ un cri de 
Joie , & je me jettai entre les 
bras de mon libèrateur. Il me re- 
gut avec les démonſtrations de 
Tamitis la plus tendre, en me di- 
2 
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ſant, vous eres libre, ma belle. 
Couſine, & vous res vengee z 
mais ſuivez- moi ſans differer : 


cer endroit eſt peu convenable 


pour vous faire part des circonſ- 
tances de cet Eyenement, un lieu 
plus rranquille & moins ſuſpect 
me donnera plus de liberté, ſur- 
tout quand je vous verrai Eloi- 

ce d'un ſejour qui vous a tant 
fait verſer de larmes. A la fin de 
ce diſcours il me donna la main, 
& je me preparots a le ſuivre, 
quand Nannette vint ſe jetter a 
mes genoux , & me ſupplier en 
verſant un torrent de pleurs de 
lui permettre de m'accompagner, 
Le zéle de cette jeune fille me 
toucha, je lui dis de me ſuivre, 
& le Chevalier me conduiſit dans 
la ſalle ou ſes amis nous atten- 
dolent, Si j'avois ere ſenſible a 
Tapparition de mon Couſin, je 


tombai de mon haut, & le fus 


: n 
bien davantage lorſque je recon- 
nus le Comte au nombre de mes 
liberateurs, je reſſentis dans ce 
moment un trouble mele de jole 
qui m'auroit decelte vis-a-vis de 
quelqu'un prevenu en ma faveur. 
Joubliai dans cet heureux inſtant 
tous les maux que j avois ſoufferts 
depuis Papparition du Comte a 
Abbaye, & mes chagrins ſem- 
bloient $evanouir par la preſence 
de celui qui les cauſoit. Apres 
les avoir remerciés en general 
des obligations eſſentielles que je 
leur avois , on amega la chaiſe 
qui devoit me conduire à Paris, 
je 2 plagai donc a core de mon 
Couſin , quoique j euſſe bien ſou- 
haité d'erre aupres du Comte. 
L'un de ces Meffieurs mit Nar- 
nette en Croupe & nous primes 
la route dela Capitale. Le Com- 
te & ſes amis ſuivoient la chaiſe 
dont Vancien laquais du Marquis 
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Etoit poſtillonʒ * ordre de 
me remettre chez une tante du 
Chevalier, ou je devois reſter 
quelque tems, juſqu'a ce que 
Jeuſle pris des arrangemens con- 
formes a ma ſituation. Agathe 
vint me joindre dans mon nouveau 
logement, ou je fus regue par ma 
parente avec les demonſtrations 
d'une tendreſſe qui ne parut point 
Equivoque; elle m accabla de ca- 
reſſes, & m'offrit tout ce qui de- 
pendroit d' elle pour rendre ma 
vie plus douce & plus tranquille. 

Lx Chevalier m'avoit fait pen- 
dant la route le recit de ce que je 
viens de vous apprendre, en me 
confirmant que le Comte toit 
mon liberateur, ayant ſeul forme 
le plan de ma d — „ qu'il 
avoit communique a ſes amis 
dont il Etoit du nombre, en leur 
donnant les moyens ſùrs de me 
tirer des mains de mon raviſſeur. 
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Je vous laiſſe a juger qu'elle fut 
ma joie en apprenant que J'etols 
redevable de ma liberte aux ſoins 

ene reux de celui qui faiſoit tout 
e de ma tendreſſe. Je con- 
cus des cet inſtant la flatteuſe eſ- 
perance de m'en faire aimer , 
quoique J'euſſe lieu de crore que 
le bon office qu'il m'avoit rendu 
n'etoit que la ſuite des mouve- 
mens d'un cœur dont la ſenſibi - 
lite $erendoir ſur le ſort de tous 
les malheureux. Il vint me ren- 
dre viſite deux heures apres mon 
arrivee, & ſe felicita 'de la ma- 
niere la plus modeſte d'avoir con- 
tribue lui- meme a retablirla tran- 
quillitè de ma vie en prevenant 
les deſſeins d'un injuſte raviſſeur 
qui vouloit Etendre ſes droits au- 
dela des bornes de la bienſeance, 
& m'engager dans des demarches 
que mon cœur deſayouoit. Apres 
que je l' eus remercis comme il 
64 


(8%) 
convenoit, il me demanda de vos 
nouvelles avec beaucoup d' em- 
preſſement, en maſſurant que 
Fabſence n'avoit rien change a ſa 
firuation ,- puiſque fa tendreſſe 
pour vous Etoit auſſi vive que 
dans cet heureux commencement 
ou votre vue lui avoit inſpire la 
paſſion la plus reſpectueuſe, & 
qu'il ſe flattoir que ſes ſoins & fa 
conftance vous rendroĩent ſenſible 
en ſa faveur. Je lui dis que je ne 
ſgavois rien de vous, depuis long- 
tems, que j avois ſeulement ap- 
pris que vous Etiez en e f. N 
mals que j ignorois de quel core, 
que Jattendois du tems & des 
circonſtances a faire cette decou- 
verte. La ſure de notre conver- 
ſation roula ſur Vaventure recen- 
te qui m'eroit arrivee avec le 
Marquis, & chacun en parla ſui- 
vant les intérets qu'il y prenoit. 
En me quittant il me pria de lui 
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333 Mo bie fa courz 
les ſentimens favorables que j a- 
vols pour lui, joints a la recon- 
noiſſance, ne me permirent pas 
de lui refuſer une grace qui flat - 
toit fi bien mes eſperances. 

MA Couſine ayant acheve ſon 
récit, me demanda le fujer de 
ma retraite : je lui retragai tous 
mes malheurs ſans lui cacher au- 
cunes des circonſtances; toutes 
mes fotblefſes & la conflance 
aveugle qui m'avoit jettè dans 
cet abyme d'infortune , furent 
expoſcesaux yeux de maCouline: 
je ne diſſimulai ni ma honte nt 
ni mon erreur. Cette chere pa- 
rente y fut auſſi ſenſible que je 
pouvois -Peſperer, & partagea 
mes peines avec une bonte de 
coeur, qui ne me laiſſa rien a de- 
ſirer du core de Pamirie ſincere 
qui nous uniſſoit: elle eut meme 
la genèroſité contre ſes propres; 


Interets, du moins ceux qui re- 
gardotent ſon amour pour le 
Comte, de me parler en ſa faveur, 
en me conſeillant de couronner 


ſa perſeverance par le don de ma 
main, en m'inſinuant que le mérite 
& les belles qualnes de cet aima- 
ble homme m'inſpireroient pour 
lui des ſentimens conformes a 
ceux qu'il avoit pour moi; que je 
devois ce retour & cette juſtice à 
{a conſtance qui ne ? toit point 
dementie depuis qu'il m'avoit 
connue a l' Abbaye; d'ailleurs 


qu'il ignoroit mes foibleſſes, & 


que ſa fagon de penſer a mon 
-Egard deyoit me faire eſperer que 
je ſerois heureuſe en m'unifſane 


avec lui; que ſon caractere, ſa 


naiſſance & ſes mœurs devoient 
contribuer a me faire ſouhaiter 
une alliance qui feroit le bonheur 
de ma vie, & qui effaceroit les 
impreſſions de triſteſſe que ma 


(83) 


cruelle aventure avoit repandue 
juſques ſur mon viſage. Je in- 
terrompis en lui diſant avec viva- 
Cite: pouvez - vous, chere Celine, 
me faire une pareille propoſition? 
outre que mon cœur eſt encore 
rempli du ſouvenir de mon mal- 
heureux Epoux, de quel front 
pourrois- je regarder & m'unir 
avec un homme du merite du 
Comte, après avoir donné dans 
l'aventure avec un inconnu a qui 
j'ai prodigué les dernieres fa- 
veurs, & avec lequel je n'ai garde 
aucune bienſẽance? Il eſt vrai que 
ce jeune Seigneur ignore juſqua 
preſent Findigne conduite que Jai 
tenue; mais ne peut-il pas le ſga- 
voir par la ſuite? je n'ai que trop 
de témoins de ma foibleſſe, & 
cette decouverte, en me faiſant 
mèpriſer par le Comte, me feroit 
regarder comme un monſtre: mon 
imprudence a tous Egards M'atti- 


. 
reroit Ia haine & la vengeance 
d'une famille juſtement irritée 
contre moi. Soyez perſuadee,,- 
ma chere Couſine, que je ſens 
toutes ces conſequences qui re- 
jailliroĩent ſur moi, ſans que je 
puſſe produire pour ma juſtifica- 
tion, que mes larmes & mon dé- 
feſpoir. Je ſuis bien jeune encore 
mais ma vie ne ſera point aſſez 
longue pour expier mon crime, 
& pleurer mon infortune: mon 
parti eſt pris de finir mes jours 
dans cette honnere retraite, & 
d'y chercher un repos que je 
chercherois en vain dans le mon- 
de. Faites vos efforts, ma tendre 
amie, pour engager le Comte a 
repondre à Pardeur que vous ſen- 
tez pour lui, puiſque vous avez 
eu le mal heur de devenir ſenſible: 
je ſcais comme vous qu'il eſt bien 
amer de ne pas trouver dans 
quelqu'un que Von aime un retout 


(%) 
de tendreſſe, tel qu'on ſe le pros 
mettoit; mais ſouvent le tems 
couronne notre perſeverance , & 
nous dedommage avec uſure des 
tourmens que nous avons ſouf- 
ferts: I Amant ouvre les yeux, & 
reconnoit ſon erreur; il devient 
ſenſible a ſon tour, & rend par 
une tendreſſe mèritèe, le tribut 
qu'il devoit depuis long-tems à 
nos charmes. Jai un preſſenti- 
ment que vous parviendrez à vos 
fins; vous ètes jeune & belle, 
vous avez de la naiſſance & une 
fortune honnere a laquelle je join- 
drai la mienne. Toutes ces rai- 
ſons me font croire que le Comte, 
penetrre d'ailleurs de votre mérite, 
ne tiendra pas contre tous ces 
avantages; il vous eſtime beau- 
coup: il vous Epouſera par raiſon, 
des qu'il verra que les routes qui 
aurojent pit lui donner quelqu eſ- 
fẽrance de me dcterminer en {a 
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faveur, lui ſeront fermèes. Nal- 
lez pas, chere Celine, vous piquer 
d'une delicateſſe hors de ſaiſon; 
ne rejettez point ſes ſoupirs, ſi 
ſon cœur Souvre pour vous; les 
charmes qu'il trouvera dans votre 
poſſeſſion, en feront un Amant 
tendre, en meme tems qu'il ſera 
le meilleur de tous les Epoux. 
Helas ! me dit cette aimable fille, 
en m'interrompant , que dois- je 
me promettre d'une auſſi flatteuſe 
perſpective? cet eſpoir s vanouit 
auſſi· tot que Joſe le concevoir: 
le Comte pourroit-1l effacer fi-rdt 
Vimpreſſion que vos charmes tou- 
jours victorieux ont fait dans ſon 
cœur? non, ma chere Couſine, 
cela n'eſt pas poſſible. Cepen- 
dant il fe pouvoit faire un mi- 
racle en ma faveur, & que votre 
prediction s accomplit, je ne m'a- 
m'uferois point a combattre un 
penchant que vous approuvez g 
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& que ma raiſon, d'intelligence 
avec mon cœur, ne S efforce que 
trop de juſtifier. Les avis ſinceres 
que votre amitie me prodigue, 
ſont conformes a ma fagon de 
penſer; je ſuis dererminee a les 

ſuivre, & à repondre aux avances 
que le Comte pourra me faire , ft 
la balance le fait pencher demon. 
core. Comme je ſerai a portee: 
de le voir ſouvent, je demelerat 
aiſement ſes ſentimens; ſes ſoins, 
ſes attentions, ſes diſcours ſeront 
aſſez intelligibles, pour me don- 
ner lieu de ſoupconner la verite- 
de ſes dẽmarches: un cœur pre-- 
venu ne laiſſe rien Echapper, il 
met a profit juſqu'aux moindres 
circonſtances qui ſe trouvent re- 
latives aux tendres mouvemens 
qui le font agir. Si ſes vues ré- 
ndent à mon attente, je lui 
aiſſerai entrevoir mes diſpoſitions! 
ſecrettes: j accepterai {a main & 
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fon coeur, sil me laiſſe la mat. 
treſſe du choix. Apres cet entre- 
tien, Celine me dit qu'elle eroit 
determine à reſter chez ſa tante; 
qu'elle vouloit rompre tout com- 
merce avec Mademoiſelle de“ * 
dont la conduite indigne à ſon 
_ Egard, & ſa connivence avec le 
Marquis, meritotent le dernier 
mepris: elle prit conge de moi, 
me promettant de me rendre des 
viſites d'amitie deux fois la ſe- 
maine, & de me faire part de la 
conduite que le Comte tiendroit 
avec elle. Deux jours apres elle 
vint m'annoncer qu'elle ayoit vu 
ſon amant; que la converſation 
n'avoit roule que ſur moi, & 
qu il ſembloit qu il toit plus pris 
que jamais; qu'il parotfſoir que 
les difficultes ne faiſoient qu irri- 
ter {a paſſion, qui, toute infruc- 
tueuſe qu'elle toit, lui laiſſoit 


encore quelque le gere eſperance 
de 
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de decouvrir le lieu de ma retrai- 
te, & de me convaincre de la 
Gincerite de ſes feux. Je lus ſur 
ſon viſage le chagrin que lurcau- 
ſoit une entrevue qui ne paroiſſoit | 
pas repondre a ſon empreſſement a 
& au projet flatteur qu elle avoir 

forme: elle ajouta qu'elle eſpe- 

roit peu de reuſſiir dans ſon entre- 

priſe, tant que le Comte ne me 

| perdroit point de vue, & que ſon 

amour ne ſe ralentiroir jamais; 

qu'au reſte fi elle eroit afſez mal- 

heureuſe pour echouer dans ſes 

deſſeins, elle ẽtoit reſolue de venir 

me tenir compagnie dans ma re- 

traite, en renongant au monde Pour 19 
toujours: cependant, dir-elle, al 'F 
charge Wannette d'aller au, Cou- 

vent pour retires mes habits qu'el 

le m'a rapportẽs: & elle m'a appris 

que toutes les Religieuſes avoient 

i py beaucoup de part a mon en- 
vement, & qu'elles paroiſſoient | 
I. Pars, 
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tres-ſenfibles a mon retour; que 
Mademoiſelle de *** avoit pris 
Mannette en particulier, pour lui 
faire des reproches ſur mon indif- 
ference marquee a ſon égard ; 
que cette fille Pavoit payee des 


memes raiſons dont elle $'etoit 


ſervie avec les Religieuſes, en 
affectant qu'elle ignoroit les mo- 
tifs de ma conduite; mais que 
Mademoiſelle de*** prenant un 


ton plein d'aigreur, lui avoit dit: 


je la verrai votre. ingrate Mai- 
treſſe, & je ſgaurai delle les rai- 
ſons qu'elle peut avoir de me 
manquer eſſentiellement: mon 
amitie, ma confiance pour cette 


perfide, meritoient plus de retour 


de ſa part; mais je vois que Fon 
doit peu compter ſur de pareilles 
ames. L' effronte rie de cette infi- 
delle, continua Celine, me fit 


pitié, & n'excita que mon mepris. 


Elle eut hier la hardieſſe de venir 
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me demander une audience par- 
ticuliere: il me prit envie de lui 
refuſer ma porte; mais faiſant re- 
flexion que cette viſite me déli- 
vreroit de ſes importunités, en 
lui mettant devam les yn les 

e 


riefs que jᷣavois contr'elle, avec 
[4 preuves bien établies de ſa 
perfidie, tirèes de Paveu meme 
que le Marquis en avoit fait, je 
la recus avec un air froid, qui, 
{fans la déconcerter, alluma fa 
colere. L'amitie que vous m'avez 
toujours tEmoignee ,, dit - elle 
avec empreſſement, & le retour 
ſincere dont j'ai paye votre con- 
fiance, auroriſent ma démarche: 
je viens vous demander quel eſt 
le ſujer de votre froideur & de 
votre indifference: vous ſortez 
de captivite, vous tes a Paris 
depuis quelques jours, & c'eſt 
par le ſeul hazard que j apprends 
votre arrive ?,.. Je * 

2 
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en lui diſant qu'elle auroit vaines 
ment eſpere de recevoir des 
nouvelles de ma part, apres la 
noire trahiſon qu'elle m'avoir fat 
te; & ſans entrer dans de plus 
grands Eclairciſſemens avec elle, 
je me contentai de lui apprendre 
tout ce que j'avois ſęu de mon 
Couſin, pour ne pas lui dire que 
je le tenois du Marquis... Elle 
m' interrompit a ſon tour, en fat- 
fant des ſermens horribles pour 
me perſuader fa pretendue inno- 
cence & la fauſſere des rapports 
injurieux qu'on avoit multiplies 
contrelle fans aucun menage- 
ment: mille horreurs furent miſes 
ſur le compte du Marquis: il ne- 
toit a l' entendre, qu'un ſcelerat ; 

elle etoĩt Tinnocence meme. 
Jz lui laiſſai repandre ſon venin 
endant un moment; mais à la 
fin, laſſee de toutes les impréca- 


tions qu'elle vomiſſoit, tant con- 


1 
tre moi que contre ſon Couſim, 
je lui repondis avec un air de ma- 
pris qui la deconcerta, que J'e- 
rois ennuyte de Fentendre debt- 
ter des menſonges & de donner 
de fauſſes couleurs a fes demay- 
ches, qui ne la rendoient que plus 
coupable à mes yeux; que je la 
priois de ſe retirer, que je faiſois 
trop peu de cas de ſon. amitie 
pour ſouhaiter qu'elle ſe diſcul- 
pat 3 que je n'avois qu'une choſe 
a rEgretter”, C'eroit d'avoir mis 
ma confiance dans un monſtre 
dont les conſeils ne tendoient a 
rien moins qu'a me déshonorer, 
en me hvrant comme elle avoit 
fait, entre les mains du plus ſce- 
lerar de tous les hommes. Elle 
fe preparott encore a me rẽpon- 
dre; mats quelques perſonnes 
qui ſurvinrent lui firent quitter la 
partie, & l'obligerent de ſortir 
de mon appartement, afin de 


a 
leur derober la — +” d'u- 


ne pareille altercation. En la con- 
duiſant elle me fit des menaces 
qui ne laiſſerent pas de m'inquie- 
ter, par la connoiſſance que Ja 
de ſon caractere capable de ſe 
porter aux plus grandes noirceurs 
pour executer ſa vengeance. 
Vous allez me dire , ma chere 
Julie, que cette découverte au- 
roit du me faire tenir ſur mes 
gardes, & m'empecher de for- 
mer aucune liaiſon intime avec 
une perſonne qui le meritoit ſi 
peu; je conviens de mes torts, 

ais en qualité de niece de Ab- 
beſſe, j; ẽprouvois par l'aſcendant 
qu'elle avon ſur ſon eſprit mille 
douceurs dont Jaurois Ere privee 
en ne lui faiſant pas ma cour. 
D'ailleurs comme elle paroiſſoit 
m'erre attachee, & que je n'avolis 
point encore eu ſujet de me plain- 
dre d' elle ouvertement, je n au- 


1 


rois jamais imagine qu'elle fl 

capable de faire romber ſur mor 

le poids de ſes vengeances, & de 
me traiter comme ſa plus cruelle 
ennemie , dans le tems meme 
que je m'efforgois le plus de lui 
plaire. Au reſte cette odieuſe 


fille a beaucoup d'eſprit, elle 


excele ſur- tout dans Vart de vol- 
ler ſes defauts ſous des dehors 
ſeduiſans qui la rendent impene- 
trable : ce neſt que long- tems 
apres notre liaiſon que Jal pu de- 
couvrir une partie des vices & 
des noirceurs qui ſouilloient ſon 
ame : les triſtes effets que 12 
viens de reſſentir, & dont j'ai 

manqus d'etre la victime, ont 
acheve de la perdre dans mon eſ- 

prit; je la regardę comme une 
furie deteſtable. Mais laiſſons les 
monſtres & leurs ravages, ne 
nous occupons que de notre amt 
nie & ele de nos u 
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Je prens congs de vous, ma 
belle Couſine, & s'il ſe paſſe 
quelque choſe Fintereſſant ,. le 
plaiſir de vous en faire part me 
ramenera chez vous. II ſe paſſa 
quatre jours ſans avoir des nou- 
velles de Celine; ce ſilence m'in- 
quieta d'autant plus, que chaque 
jour je recevois un billet de ſa 
Femme: de- chambre, qui m'inſ- 
truiſoit des moindres particula- 
rites. qui la regardoient. Crai- 

nant qu elle ne füt rombee ma- 

ade, j envoyai quelqu'un pour 
m'informer de ſa ſantè, & je 
joignis une lettre remplie deten- 
dres reproches, en Vinvitant de 
repondre plus ſouvent a la. vive 
impatience que Javois de ſgavoir 
Perat de ſes affaires.. Marie-Anne 
a ſon retour me dit que je ne de- 
vos plus ètre ſurpriſe du ſilence 
que Celine avoir garde , puiſqu il 


Ii toit arrive une aventure des 
plus 
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plus ſin Aalen g toit bien 
Eloignee de prevoir 3 elle m'ap- 
prit que cette aimable fille erant 
a prendre le frais au milieu de la 
nuit ſur un balcon qui donne ſur 


la rue, ſe ſentit ſaiſir le bras par 


une perſonne qu'elle ne put diſtin- 
guer a cauſe dePobſcurne; com- 
me elle vouloit $'echapper de ſes 
mains, Vinconnu lui jetta au vi- 
ſage une liqueur brilante qui lui 
cauſa des douleurs aigues, & lui 


fit jetter un cri fi pergant 5 wha 


attira tous les domeſtiques: 
rie- Anne & Nannette qui Etoient 
dans une chambre voiſine furent 
les premieres à la ſecourir; & à 
la faveur de la lumiere elles de- 
couvrirent ſur la figure de cette 
infortunèe les effers de la plus 
noire malignite : la peau du viſa- 
ge qui ctort enlevee, jointe a la 
rougeur ſurnaturelle que cauſoit 
af 
II. Part. 1 


\ 


ammat ion, la rendoient un ob- 
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Jet auſſi hideux qu'elle etoit belle 
auparavant. On devine aiſẽment 
que cette funeſte liqueur ẽtoit de 
Feau-forte,& que la haine & la ja- 
Joufie avotent conduit la main de 
celui qui S toit pretẽ a cette fa- 
tale expedition. On chercha de 
tous cores pour decouyrirles tra- 
ces du témeraire; & on Sapper- 
| 1 qu'une Echelle polce le on 
du mur avoit favoriſé cet infer- 
nale entrepriſe. On envoya ſur 
le champ chercher un Chirur- 
gien, qui, pour arreter les pro- 
gres de cette eau corroſive, pre- 
para vite une pommade qu'il mit 
fur le viſage de Celine, en Paſſu- 
rant qu'elle ne perdroit rien de 
ſes charmes. Elle ne douta point 
que cette horrible action ne fut 
effet des menaces de Mademoi- 
ſelle De *** qu'elle avon dẽmaſ- 
quse dans leur derniere entrevue, 
& dont elle row bien promis 


— 


LC 
Ze tirer une vengeance Eclatarite, 
Quoique le remede eũt diminue 
.conſiderablement les douleurs 
cuiſantes qu'elle reſſentoit , V'E- 
motion jointe à la frayeur lui cau- 
ſoient une fi vre ardente. Marie- 
Anne fut chargee de me faire le 
detail de ce facheux accident. 

LE Chevalier ayant appris a 
fon retour le malheur de Celine , 
devint furieux contre Mademoi- 
felle De *** ne doutant point 
qu'elle ne fut le mobile de cette 
1ndigne -manceuvre. II ſe pro- 
poſa d'aller au Couvent le lende- 
main & de rraiter cetre fille 
comme elle le meritoit', en cas 
que ſes ſoupgons puſſent rourner 
en certitude. En attendant le 
-denouement de cette aventure, 
Je donnai des larmes finceres au 
malheur de cette infortunte pa- 
rente, dont le caractere & le m&- 
rite Etoient dignes d'un meilleur 
„ 


an 

ſort. Apres tous les chagrins 
qu'avoit pu lui cauſer fa paſſion 
pour le Comte, il ſembloit que 
la fortune devoit fixer ſes capri- 
ces, & ſe laſſer de rendre Celine 
le jouet de ſon inconſtance: elle 
garda le lit pendant huit jours, 
au bout deſquels elle fut entiere- 
ment retablie: j appris cependant 
que ſes charmes en avoient un peu 
ſouffert, par l'impreſſion ſubite 
que l'eau- forte avoit faite ſur ſon 
viſage, & que tous les remedes 
n'avoient pu empecher qu'il n'en 
reſtat des marques. Je fus cu- 

rieuſe d'apprendre les ſuites de 
Fentrevue du Chevalier avec Ma- 
demoiſelle De ** & ma Cou- 
ſine vint elle- mème m'en inſtrui- 
re. Lorſque nous eumes ſatisfait 
aux devoirs du ſang & de la ten- 
dre amitiẽ qui nous uniſſoit: elle 
prit la parole. Le Chevalier ou- 
tre comme vous l'avez ſcu du 
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tour odieux * m'avoit jouẽ mon 
ennemie , ſe tranſporta dans ſon 
Couvent & demanda PAbbeſſe 
pour lui dire que fa niece avoit 
favoriſe mon enlevement, qu'tl 
en avoit une certitude entiere, 
& que malgre les reproches ſe- 
crets que cette indigne amie de- 
voit ſe faire, elle avoit eu la har- 
dieſſe de me rendre une viſite, 
dans l'eſperance apparemment de 
ſe juſtifier; mais qu' après avoir 
eſſuyè les plaintes ameres que me- 
ritoit ſon mauvais procede , elle 
avoit pouſſe Feffronterie juſqu'a 
me faire des menaces qu'elle ve- 
noit d'exEcuter. Mon Couſin lui 
fit la peinture de l'ẽtat ou lui - me- 
me m'avolt trouvee, après les ſut- 
tes de la vengeance cruelle qu'elle 
avoit exerceea mon ẽgard. L'Ab- 
beſſe frémit au recit de toutes 
ces horreurs, & voulut diſcul- 
per {a niece ſur fon intelligence 


(1 
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avec le Marquis pour mon- enles 
vement; mais elle ne la deffendcie 
point de fagon a faire croire: 
quelle ne fiir point capable dune 
partie des mechancet6s qu'on lui 
imputoit. Cette impudente fille 
ayant appris que mon: Couſin: 
Etoit-en. conference avec ſa Tan- 
te, entra bruſquement fans ſe 


faire annoncer-,. en jettant ſue 


eux un regard qui n'exprimoit 
que trop la ſituation de ſon ame. 


Le Chevalier ne put ſe contenit 
& Vaccabla- des. reproches les 


plus ſanglans, ſans que la preſens» 
ce de FAbbeffe lui fr garder. au- 
cun menagement. Lorſqu'il eut 
Epuiſe toutes les Epithetes que 


lui dictoit fa colere & ſon juſte 


emportement, il alloit ſe retirer, 


lorſque Mademoiſelle De ** 


Pepanc preſſe de Penrendre , lut 
tint ce diſcours. Je ne vous nie- 


Tal. Wit Monſieur, que Ja: 
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trempé dans le projet de faire 
enlever Celine ; un principe de 
jalouſie m'a fait prendre ce parti: 
c'eſt vous, cruel: out, c'eſt vous 
que Je dois regarder comme la 
cauſe de tous mes crimes. Dans 
la premiere viſite que vous avez 
rendue à votre Couſine, Jetois 
preſente ;- votre vue fut pour mot 
le poiſon le plus dangereux, & 
je congus pour vous la plus vive 
de toutes les paſſions. Que wai- 
je point fait, „ingrat „ pour vous 
la faire. connoitre ? mes ſenti- 
mens, mes yeux, mes expreſ-. 
ſions „ tout annongoit la ten- 
drefſe que vous m'aviez inſpirèe: 
mais, helas! je mapperęgus qu'ils 
me ſervoient mal, & que je 
m'efforcois en vain de vous ren- 
dre ſenſible. Cependant je ca- 
chois a Celine le tendre penchant 
que Javois pour vous, Je crai- 


gnois Pauſtere vertu dont elle ſe 
L + 
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paroit, & comme je croyots ſon 
ceeur exempt de foibleſſe, je 
n'avois garde de lu developper 
le mien. Je trouvai, comme vous. 
le ſgavez, le moyen de vous par- 
ler fans témoins, un jour que 
Celine ſe trouvant indiſpoſee 

m''engagea de tenir fa place au- 
pres de vous. Quoique ma Tante 
ne ſgache point Pirrégularité de 
mes demarches , je ne veux point 
feindre en fa preſence : il faus 
qu'elle apprenne aujourd'hut tout 
ce que je fis pour vous engager a 
repondre a ma folle paſſion. Vous 
me parlàtes en homme poli; mais 
il regnoit dans vos diſcours & 
dans vos regards un froid qui me 
' deſeſperon ; ce qui, ſans altérer 
: mes ſentimens, me fit perdre 
5 Jeſperance de vous attendrir en 
ma faveur. Je pris le parti d'eclair- 
cir tes demarches de Celine, que 
je regardois, en ce moment, com- N 
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me ma Rivale; je croyois qu'elle 
rempliſſoit votre cœur, & la per- 
verſitẽ de moncaractere mefaiſoit 
attribuer à l'amour les innocentes 
marques d' amitiè que vous lui 
produiguiez: elle y rẽpondoit par 
des vues bien differentes que je 
ne me l'imaginois. Le Marquis 
mon parent devint amoureux de 
Celine, & wayant pu s'en faire at 
mer, malpre ſes ſoins & ſes ein- 
preſſemens, je crus devoir me 
venger de votre indifference, en 
lui facilitant les moyens d'enle- 
ver celle a qui je portois ſecret- 
tement route la haine d'une Ri- 
vale , malgre les fagons obligean- 
tes dont je colorois la noirceur 
de mes projets. Vous ſcavez le 
reſte & je paſſerai lẽgerement ſur- 
ces faits. Vous etiez abſent lorſ- 
que Celine fur enlevee ; je jouiſ- 
ſoĩs du plaiſir de la vengeance en 
me repreſentant quel ſerait votre 
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Abs ppoir a la nouvelle de ce fu. 
neſte accident; mon amour pour 


vous S etoit converti en haine, & 


je triomphois de mes dereſtables 
fureurs, lorſque j appris que vous 
etiez le liberateur de Celine „que 
mon Couſin avoit regu pluſieurs 
bleſſures, & qu'enfin ma Rivale 
logeoit avec vous chez une de 
ſes tantes. Ma rage redoubla: 
contre cette innocente victime, 
& ne ſcachant quels moyens em- 
ployer pour troubler votre mu- 
tuelle tranquillité, je mis le Toms» 
ble à mes crimes en faiſant jetter 
fur le viſage de cette infortunèe, 
une liqueur corroſive pour effacer 


des charmes que je croyois cou- 


pables, en m' enlevant un coeur: 
que Javois tente vainement de 
feduire: Pai reuſſi, purſque vous: 


— Eclatez, & je m'en applaudis 3. 


mais apprenez que ce reſt pas 


la ſeule de mes horreurs; fav 


ä 1 
fait aſſaſſiner il y quelque tems 
un jeune homme, qui, comme 
vous avoit neglige de repondre @: 
mes empreſſemens ; mon amour 
pour lui navoit pour but que le 
plaiſir des ſens: mais les demar- 
ches que je fis pour Ven inſtruire 
m'ayant attire ſon mepris ,. aw 
lieu d'exciter ſa tendreſſe, je de- 
vins furieuſe & je recoutar plus 
que mon reſſentiment: je jugeal 
que ſon cœur Etort épris pour 
quelqu' autre beaute , & afin de 
m'en éclaircir, je le fis ſuivre 
par des perſonnes qui m'Etoient 
entierementafhdees. Jappris que 
je ne m'erois point trompee dans 
mes conjectures , & qu'il Etoir 
tres-afſidu. aupres d'une jeune 
Demoiſelle qu'il devoit Epouſer- 
dans Feſpace de quelques jours. 
Jattendis ce terme pour rendre 
ma vengeance plus marquèe; & 


dans le tems que cet heureux: 
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couple goitoir les plaiſirs d'une 
union bien aſſortie, je cherchaz 
ma victime, & fis romber ma 
fureur ſur l' poux, que p1mmolat. 
Voilaà le tableau fidele des hor- 
reurs d'une vie qui m'eſt devenue 


odieuſe. Je ne crains point en ce 


moment la punition de mes cri- 
mes ; le poiſon funeſte que j'ai 
pris en apprenant votre entrevue 
avec ma tante, va pourvoir a ma 
ſureté = la mort meme qu'il 
me procure. Je ſens que ma der- 
niere heure approche, je la vols 
ſans trembler, & je meurs ſatis- 
faite d'avoir ſu meriter votre 
haine & celle de tous ceux qui 
auront connoiſſance de mon aven- 
ture. Je demande que l'on me 


tranſporte dans mon apparte- 


ment; afin de me derober la vue 
de la ſenſibilité que vous pour- 
riez encore marquer aux derniers 
momens de ma vie... L'Abbeſſe 


que j'ai de captiver le coeur du 
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au recit de toutes ces horreurs 


fut frappèe comme d'un coup de 
foudre & ſe retira dans ſa cham- 
bre ſans pouvoir prononcer une 
ſeule parole ; elle ne $'1nquiera 


pas ſeulement de fa malheureuſe 


nice, qui mourut deux heures 


apres cette terrible ſcene, dans 


des douleurs inexprimables , & 
fans marquer le moindre repentir. 
Voila, continua Celine ce que je 
viens d'apprendre du Chevalier, 
dont le ſang friſonnoit encore au 
ſouvenir des perfidies & de l'in- 


trẽpidité de ce monſtre. Je ſuis 


vengee ainſi que le public par la 


mort de cette odieuſe fille; mais 


je nen ſuis pas plus heureuſe, ni 
plus tranquille; au contraire je 
me trouve plus a plaindre que ja- 
mais: je crains avec raiſon que 
la perte de mes foibles appas ne 
me faſſe Echouer dans le deſſein 


1 1 
Domte. Ce n POO pen- 
ſe en general comme tous les 
hommes, qui fondent ordinaire- 
ment leurs conqueres ſur les 
charmes de celles dont ils font 
Pobjer de leurs ſoupirs. Vous 
ſcavez, chere Julie, que nos in- 
Juſtes adorateurs mettent tou- 
jours au dernier rang les qualités 
du cœur & de Peſprit ., quoique 
plus touchantes pour une perſon- 
ne delicate qui cherche ſon bon- 
heur, bien plus dans les ſenti- 
mens de celle qu'il adore, que 
dans les dons paſſagers de la na- 
ture, qui s panouit comme une 
belle fleur. Mais mon parti eſt 
Pris 3 ſi je perds cette douce eſ- 
perance, mon unique reſſource 
ſera de venir habiter avec vous 
cette tranquille retraite, & dy 
chercher un repos que je m'effor- 
cois en vain de goũter dans le 
monde. J 'ajouteral , ma chere 
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Julie, que le Comte depuis Ia 
nouvelle de mon malheur m'a 
fait plus regulierement ſa cour 
qu'a Pordinaire. Il a paru penerre 
de mon accident, & n'a point 
Epargné ſon zele pour me con- 
ſoler d'un de ſaſtre qui n'dtoit rien 
du merite ni des qualites qui me 
diſtinguoient toujours aux yeux 
de ceux qui avoient Pavantage de 
me connoitre. Cependant a tra- 
vers les propos obligeans qu'il 
m'a tenus, j'ai demele qu'un mo- 
tif de pitie y avoit plus de part 
qu'un tendre interet que j'aurois 
ẽtè plus charmee d'y trouver; je 
veux, à quelque prix que ce ſoit, 
ſcavoir a quoi m'en tenir; je lan- 
guis dans une incertitude oruelle 
qui ne fait qu'augmenter mes pei- 
nes, & qui rend ma ſituation 
plus triſte & plus affreuſe que ſi 
je n'avois plus rien à eſperer. J'ai 
reſolu de franchir les regles que 


— 


DE — LS - —___ 
_ 


- an} 
{a bienſeance me preſcrit , en 
farſant au Comte un fincere aveu 
de mes foibleſſes , & de lui ap- 
prendre impreſſion qu'il a faite 
ſur moi des le premier moment 


que j'ai pu le voir à TAbbaye. Si 


cette demarche eſt ſans effet, 
elle m'affranchira au moins de fa 
vue, & je ne Paurai plus pour té- 
moins de ma honre. Les re- 
flexions que je ferai ſur la perte 
de ma beauté, qui dans un autre 
tems auroit pu flatter mon eſpoir, 
me forceront à me rendre plus de 
juſtice, & me determineront 
plus aiſement à prendre le parti 
dont je vous ai fait part; demain 
fans autre délai, le Comte ſgau- 
ra que Pinfortunee Celine brile 
pour lui... Je ne m'aviſai point 
de.combartre ſes raiſons, je ſga- 
vols par experience juſqu'ou peu- 
vent aller les emportemens d'une 


paſſion violente ; on n'ecoute 
qu'elle 
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qu'elle, & les 1 plus falu- 
taires ne ſont jamais ſuivis; C eſt 
un furieux que Von ne ſgauroit 
dompter, c'eſt un torrent qui 
force toutes les digues qu on lui 
oppole. 
A ſon retour chez elle, on lui 
dit que le Comte Pattendoit de- 
puis long-tems: comme il eroir 
intime ami du Chevalier, on ne 
trouvoit point a redire aux fre- 
quentes viſites qu'il rendoit a Pun 
ou a Pautre; mais le motif de 
cCelle- ci ẽtoit bien plus mtereſſanc 
poòͤ!ur Celine. Il toit arrive, par un 
de ces caprices les plus ſinguliers, 
que le Comte, à la premiere 
nouvelle de l'accident de ma 
Couſine, avoit reſſenti des mou- 
vemens inconnus qu'il prit d'a- 
bord pour des mouvemens d'une 
ſimple pitie que Pon accorde au 
ſort des malheureux; mais ayant 
fait un mir examen de ſes ſenti- 
[I. Part. K 
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mens, il ſentit ſon erreur, & 
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$'appergur que cette pitiè preten-- 
due avoit fait place a l'amour le 
plus violent. II s'applaudit de 
cette dEcouverte : ayant entiere- 
ment perdu. Veſperance de me 


retrouver, & faiſant d'ailleurs ré- 


flexion fur Vindifference que Ja-- 


vois oppolee a ſes pourſuites, il 


ſe propoſa de former avec cette 
autre parente un engagement ſo- 
lide, en lui offrant ſon coeur & ſa 
main. Le. Comte s' toit appercu: 
dans pluſieurs entretiens, qu'il ne 
lui toit: pas indifferent, & que 
cette raiſon pourroit la determi-- 
ner à ne pas refuſer ſes offres. 

En effet Celine, malgre toute ſa 
prudence & ſes precautions, 
avoit laiſſè échapper quelques. 
diſcours qui avoient rapport a ſa. 
tendreſſe, & le Comte avoit lu. 


dans ſes yeux la confirmation des 


ſentimens qu'il avoit fait naitre.. 


3 
Cette deEcouverte , jointe a Ta- 
mour dont il étoit épris, & à 
Penvie qu'il avoit d'arracher de 
ſa bouche un aveu favorable à 
ſes vues, Pavoir amené chez le 
Chevalier. Convenez avec moi, 
pourſuivit Julie, que le coeur 
humain eſt impenetrable;.c'eſtun- 
bizare aſſortiment de caprices & 


de fantaiſies, qu'il ne peut expli- 


quer lui- mème, & qui le fair mar- 


cher par des routes toutes diffe- 


rentes que celles qu'il s toit pro- 
poſe de ſuivre: cet homme qui 
avoit congu pour moi la paſſion la 
plus violente, ſans aucun eſpoir 
de retour, qui avoit entrepris un 
long voyage een deffacer- 
de ſon cœur Fideede ſon ingrate, 
& qui revient plus amoureux que 
jamais, devient en un inſtant ido- 
latre d'une perſonne qu'il avoir 
regardee juſqu'alors avec mndiffe- 
rence , dans le tems . qu'elle 

Us 
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Eroit pourvue de tous ſes charmes: 
un accident funeſte la prive de 
ces traits victorieux, qui autre- 
fois auroient merue Vencens le 
plus pur; rien ne l'arrète, il de- 


vient ſenſible, & plus tendre en- 


core qu'il n'etoit indifferent. 
Amour, voila de tes goups, je 
les reconnois aujourd'hui ! L'in- 
fortunee Julie ſe tut après cette 


exclamation, & verſa un torrent 


de larmes: lor ſqu elle eut un peu 
calmè l'agitation de ſon ame, elle 
reprit le fil de ſon recit en ces 
ter mes. pe” 

LVA Comte ayant ſeu que ma 
Couſine ẽtoit arrivee , s empreſſa 


de lui rendre une viſite dans ſon 


appartement, & en Vabordanr il 
lui demanda un moment d'entre- 
tien en particulier, qu'elle lui 
accorda d' autant plus volontiers, 
qu'elle toit curieuſe d apprendre 
Qu aboutiroit cet air myſtèrieux, 


„ ? 
qu'il n'avoit point encore mis. en 
uſage depuis qu'il venoit au logis. 
Apres les politeſſes ufirces en pa- 
 xeille rencontre, il lui tint a peu 

près ce langage. Je ne viens point, 
Mademoiſelle, vous faire em 
Amant ordinaire Vaveu des ſenti- 
mens que vous m'avez inſpires 
Je ne me {ervirai point de termes 
recherches ni de complimens 
pompeux, pour vous perſuader 
de la ſincerie & de la purere de 
mes feux, je me bornerai ſeule- 
ment a vous developper ſans art 
le miracle que l'amour a fait en 
ma faveur: il ma gueri ſubitement 
de la paſſion. que Pavois pour l'in- 
grate Julie, il Seſt laſſe de me 
voit le jouet des injuſtices de 
cette belle qui refuſoit d' encenſer 
ſes Autels; mais comme ce Dieu 
ne veut point perdre ſes droits, 
& qu'il ſgait tot ou tard faire 
«clater fa puiſſance, il na fait 


a 

que changer d'objer, en me ren 
dant ſenſible pour Vaimable Celr-- 
ne. Out, c'eſt: vous, Mademoi- 
ſelle, que Padore uniquement; 
la perte de vos charmes ne me 
fait aucune impreſſion, je ne 
recherche que les beautés de 
Pame: elles ſont d'un plus grand 
prix a mes yeux, que des atrraits- 
paſſagers que le tems ou quel - 
quꝰ accident dẽtruit, & fait diſpae- 
roitre ſans aucun eſpoir de retour. 
Si vous n avez aucune rẽpugnance 
pour moi, ſi laveu de ma tendreſſe 
vous touche & vous perſuade, je 
vous offre mon cœur & ma main. 
Celine, devenue plus ſenſible à 
la joie imprẽ vue que lui cauſa ce 
diſcours, qu'a toute la douleur: 
de ſes diſgraces, fut ſi-frappee du 
contre- coup, qu'elle en perdit 
connoiſſance: le Comte appella 
ſes femmes qui l emporterent ſur 


{on lit, & $'efforga de lui rappelles: 


ſes eſprits.... Comme il $etoit” 
6loigne par reſpect, il revint un 
moment après, & ne ſgachant a. 
quel motif attribuer Paccident” 
qui venoit d'arriver a Celine, il 
ſe mit a cots de ſon lit, en la re- 
gardant avec des yeux qui annon - 
goient le trouble & agitation de 
ſon ame, dans le doute où il toit 
ſi le ſaiſiſſement de ma Couſine 
partoit d'un principe de haine ou 
d'amour. Cette cruelle incerti- 
rude ſe developpoir dans ſes geſ- 
tes & dans ſes diſcours qui n'a- 
voient point de ſuite. Il atten-- 
doit ſon-arret de la bouche de: 
celle qui eEroit la cauſe de tous: 
ſes differens mouvemens. La 
rendre Celine le tira bien-tdr de 
ſes inquierudes, en lui faiſant un 
recit fidsle de tous les. maux:: 
qu'elle avoir ſouffert depuis l'inſ- 
tant que ſon cœur toit dEcidE en 
ſa faveur. Tout autre que vous, 
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mon cher Comte, lui dit- elle, 


auroit lu dans mes yeux ſon triom- 


phe & ma deéfaite, sil eùt ere 


moins prevenu que vous Petiez 
Pour une Ingrate qui n'a jamats 
connu le prix de {a conquete: je 


partageois vos peines avec d'au- | 
tant plus de {incerite, que je ſga- 
vols que vous feriez de vains ef- 


forts pour attendrir le coeur de 
Julie: prevenue comme elle etox 
contre tous les hommes en gen- 
ral, tout autre que vous mauroit 
pas mieux EtE recompente de ſes 
ſoins, & pour prix de ſa conſtance 
wauroit eu de reſſouce que dans 
ſes larmes ou dans ſon déſeſpoir. 


Cet aveu de la part de Celine, 
FEtablie le calme dans Veſprit du 
Comte, & lui cauſa des tranſports 


de joie, qu'il fit Eclater en des 
termes qui acheverent de perſua- 


ger ma couſine de la ſincèritéè de 


Ks ſentimens. II fur réſolu des- 
| 5 * 


& 
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lors entre ces deux Amans, quils 
ſcelleroient au plurdt leur tendre 
union, & que la fin de certains 
arrangemens indiſpenſables ſe- 
roient le terme de leur felicitéł. Le 
Comte fut trouver le Chevalier, 
a qui il fit part de fa joie & du 
deſſein qu'il avoit d'epouſer Celz- 
ne, qui de ſon core conſentoit a 
faire ſon bonheur. Ils furent en- 
ſemble annoncer cette nouvelle a 
la Tante, a qui le Comte en fit la 
demande comme a la plus proche 
arente. Cette bonne Dame, 
attee de cette alliance, y donna 
for. conſentement, le parti etant 
d'autant plus fortable pour ſa pa- 
rente du còté de la naiſſance, 
que ce Seigneur poſſedoit des 
biens immenſes, qui, joints à 
un caractere aimable & une 
conduite aſſez reguliere , lui 
faiſoient eſperer que Celine ne 


pouvoit manquer d'etre heureuſe. 
II. Part. L 
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Huir jours après, ces Amans fu- 
rent aux pieds des Autels ſe jurer 
un amour inviolable: une tran- 
quille poſſeſſion n'en a point ral- 
lenti les feux: Thymen, eclairs 
par le flambeau de l'amour, leur 
procure chaque jour des plaiſirs 
nouveaux: ils ſe vengent tous 
deux, dans le ſein de la volupté, 
des longs tourmens qu' ils ont 
ſoufferts avant qu'ils fuſſent unis. 
Ma Couſine m'a fait part de ce 
grand Eyenement , & depuis quel - 
que tems elle ne m'a point donnè 
de ſes nouvelles; cependant je 
n'ignore pas quis vivent dans une 
parfaite intelligence, & que leur 
tendreſſe, ſoutenue par la delica- 
teſſe des ſentimens, ne ſouffre 
aucune altéèrat ion. N 
C' Es T ici, dit Julie, en ſou- 
pirant, que je vais meriter plus 
ſingulierement votre attention, 


& peut · ètre votre pitiè, par un 
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Caprice qui ſemble fait pour aug- 


menter mes peines. Tenez-mot 
compte de Paveu que je vais vous 
faire; je vous developperat tous 
les replis de mon cœur, & vous 
ſerez l'unique confidente d'un 
ſecret que je cacherois a tout 
autre qu'a vous. Vous avez cru 
juſqu'à preſent que je vous avois 
fait part de toutes mes foibleſſes; 
mais vous allez epprendre que 
vous ẽtiez, & que vous ne con- 
noiſſiez qu'imparfaitement Pin- 
fortunèe Julie. 

Lo RS RE Jeus appris de 
Ja bouche de ma Couſine Vamour 
que le Comte avoit pour elle, & 
les preparatifs qu'tls faiſdient 
pour mettre le comble à leur bon- 
heur, le depit s empara de mon 
ame, '& je ſupportois avec cha- 
grin les portraits flatteurs qu'elle 
me faiſoit du caractere, des at- 
tentions & des tendres ST, : 

2 
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mens de ſon Amant. Chaque 
trait me perœoit le coeur, & je 
dèvorois interieurement un fond 
d'amertume & de douleur, que 
Javois de la peine à contenir; je 
les ſentois redoubler à meſure 
qu'elle faiſoit Eclater ſa joie, & 
qu'elle s'applaudiſſoit du change- 
ment favorable du Comte a fon 
Egard. Je reſſentois des mouve- 
mens de fureur, qui m' avoient ets 
juſqu'alors inconnus, & qui ren- 
doient ma ſituation d' autant plus 
deplorable, que mes maux etoient 
ſans reméde. Peu verſée dans 
Part de diſfimuler, on liſoit aiſe- 
ment dans mes yeux agitation 
de mon ame, & le deſordre qu'y 
cauſoit la douleur accablante d'un 

bonheur que Von venoit de m'an- 
noncer. Ma Couſine me demanda 
avec douceur la raiſon d'un chan- 
gement ſi ſubit; jᷣ en rejertai la 


.£auſe ſur le derangement de ma 


- 


JA 
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ſanté, dont le mauvais Etat depuis 
quelques jours avoit cauſe quel- 
qu'alteration ſur mon viſage. Je 
lui fis preſſentir le beſoin que 
Javois de repos, afin de Fengager 
à me laiſſer ſeule, dans le deſſein 
de remettre, s'il toit poſſible, le 
calme dans mon eſprit, & d'y 
retablir Ia tranquillitè que ſa prèẽ- 
ſence & fes diſcours m'avoient 
fait perdre. Elle sen alla, fans 
doute, un peu piquee de la fagon 
dont je Tavois congediee; mais 
cette adorable parente, unique- 
ment occupee du bonheur dont 
elle alloit jouir, ne chercha point 
à penetrer le veritable motif de 
ma ſituation & de la mauvaiſe 
humeur que j avois fait Eclater 
vis-a-vis d'elle: trop flattèe de 
Pheureuſe perſpective qui lui 
promettoit une felicite durable 
dans les bras de ſon cher Comte, 
elle oublia dans cet inſtant tout 
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Punivers, pour ſe repaitre des 
idées flatteuſes & ſéduiſantes 
que lui faiſoit entrevoir un ſi bel 


avenir. Lorſque j'eus fait refle- 


xion ſur ma conduite & ſur mes 
nouveaux ſentimens, je demelat 
ſans peine d'ou partoient les di- 
vers mouvemens dont J'etols agi- 


; tee; Jen reconnus Pobjet , & 


cette decouverte ne ſervit qu'a 
me deſeſperer, Je vis, helas! 
continua-t-elle, avec un ſoupir 
douloureux , que la certitude du 


bonheur decide de ma Couſine, 
cauſoit toute mon infortune; mon 


ccœur en ce moment Etolt plus 


que jamais pour le Comte; je ne 
voyois plus que cet aimable In- 
grat, & je m "accuſois d'injuſtice 
de n'avoir pas rẽpondu, comme 
je le devois, a ſes empreſſemens. 
Ce n'ẽtoit plus cette Julie inſen- 
ſible aux hommages reſpectueux 
dun homme qui Jui avoit ſacrifié 
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fon repos, ſes ſoins & PD marques 
les moins Equivoques d'une ten- 
dreſſe digne du meilleur ſort. 
Que je m'abuſois cruellement, 
- quand je rejerrois ſes ſoupirs, & 
que je me faiſois un merite ridt- 
cule de m'endurcir le coeur 8 
les attaques qu'on lui portoit! je 
mérite bien aujourd hui d'2rre 
punie de mon inſenſibilité: j ai pris 
plaiſir a forger mes propres chal- 
nes, & je ſuis Pinſtrument de tous 
mes malheurs, comme la triſte 

victime de mes caprices & de 
mes injuſtices. Quel deplorable 
ſituation! mais je fis encore pire: 
je fauſſai mes ſermens, & je de- 
vins la plus ingrate de toutes les 
femmes: j oubliai ce que je devois 
a la mEmoirede mon eEpoux , j'en 
bannis I'id&e de mon eſprit, pour 
ne m'occuper que de celle du 
Comte : des que je connus la 
ſource de mon mal, jappellai Ia 
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raiſon a mon ſecours; mais elle 
fut ſourde à ma voix, & ne fit 
qu'irriter mes plaies, au lieu de 
les guerir. L'Amour feul com- 
mandoit en ſouverain: cet impe- 
rieux tyran uſoit de ſes droits, 
& ſe vengeoit a ſon tour, au pro- 
fit du Comte, du mepris que j'a- 
vois fait de fa puiſſance. J'en- 
viois le ſort de Celine; la jalouſie 
me rendoit injuſte a fon egard , 
& je Paccuſois de menlever un 
coeur ſur lequel il me ſembloit 
que Javois un droit acquis, & 
qu'elle ne pouvoit me conteſter. 
Inſenſèe que Jerois ! n'avoit- elle 
pas ſuivi mon conſeil, en ſe li- 
vrant au renchant qu'elle avoit 
pour le Comte? n'avois- je pas 

flatté ſes eſperances? ma repu- 
gnance a former aucun engage- 
ment ne la diſpenſoit elle pas de 
garder des meſures avec mo1?n'e- 
Loit-clle pas autoriſce par mes de» 
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marches , & le parti que j avois 
pris de renoncer au monde, en 
choiſiſſant une retraite pour 3 
paſſer le reſte de mes jours? O 
Amour! Amour! à quels excès 
ne portes- tu pas le cœur humain! 
Jen vins juſqu'a hair ma Couſine 
autant que je l'avois aimee, je 
ne reſpirois plus que la vengean- 
ce: il y avoit des momens ou Ja- 
vois envie de traverſer le bonheur 
de ces tendres amans, & de faire 
ſcavoir au Comte Iimpreſſion 
qu'il avoir faite fur mon cœur. 
Je me flattois de réveiller des 
feux mal ereins ; je me faiſois un 
plaifir cruel de recevoir ſes ſer- 
mens, de lentendre a mes genoux 
me jurer un amour éternel: il 
bruüloit de voir Celine accabltee 
de honte & de douleur , mourir 
de rage & de deſeſpoir a la vue 
de mon triomphe. Cependant je 
m'appliquai de toutes mes forces 
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&combatre un projet auſſi inſenſez | 


je connus la fauſſetẽ de cette de- 
marche, & les cuiſans regrets 
que je me prëparois, ſi mes deſ- 
ſeins allotent Echouer : quel re- 
proche n'aurois- je pas ame faire 
d'avoir voulu traverſer un pen- 
chant innocent que j avois ere la 
premiere à autoriſer & dont cette 


unique raiſon devoit m'empècher 


d' interrompre le cours ? Enfin 
graces a mes reflexions, j; aban- 
donnai cer odieux projet; je ſuis 
nee avec quelques ſentimens qui 


m'ont ſervi fidéèlement en cette 


occaſion; j'ai reconnu que ma 
facon de penſer auroit deroge & 
ce qu'ils m'inſpiroĩient, & que le 
plus ſage parti que javols a pren- 
dre, Eroit celui de faire un gene- 
reux effort pour Erouſter une mal- 
heureuſe paſſion qui ne me pro- 
mettoit rien de favorable, & 
dont j'avois perdu tout le fruit 


— 


— 


(Iz) 
par ma faute. Je travaille depuis 
nętems a eff cer de mon coeur”. 

la trop vive impreſſion que le 
Comte y avoit faite; juſqu'a pre- 
ſent mes ſoins font en pure perte, 
Famour eſt le plus fort & ne veut 
point abandonner la place. Ma 
Couſine eſt venue pour me faire 
part de ſon mariage, Par refuſe 
de la voir & je me ſuis à ce ſujet 
attire de juſtes reproches, par 
une lettre que q; ai regue delle le 
lendemain, a laquelle Pat fait la 
reponſe ſuivante. 

Vous eres ſurpriſe, ma chere 


Celine, du refus que j; ai fait de 


vous voir, je veux bien vous en 
apprendre le motif: I'mfortunee 
Julie eſt devenue votre Rivale. 


A peine le Comte a- - il commen- 


ce de vous aimer, que mon foi- 
ble cœur s'eſt declare pour lui; 

il m'eſt devenu plus cher que ja- 
mais, & Jat dans ce moment de- 


(132) 

teſts toutes les rigueurs dont je 
Taccablois. Lorſque je me ſuis 
appergue de ma foibleſſe & de 
Tinjuſtice que je vous faiſois, je 
wai rien oublie pour arracher le 
trait qui dEchire mon coeur. Mais 
ce genereux effort a ſurpaſſe mes 
forces, la raiſon , mon amitiè 
pour vous, tout eft inutile: je 
ſuis a plaindre, ma chere couſine! 
Un charme ſecret auquel je ne 
puis reſiſter me fait perſeverer 
dans des ſentimens que je con- 
damne & qui me couvrent de hon 
te. Dans cette deplorable ſitua- 
tion, je n'al pas eu la hardieſſe de 
vous entendre, ni la force d'ap- 
prendre de vot re bouche le triom- 
phe de votre conſtance, comment 
vous aurois- je vu tracer a mes 
ye ux le tableau de votre fidelite? 

laignez moi trop heureufe Ce- 
line; mais ne m'imputez point un 
malheur qui met le comble a tous 
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ceux dont je luis 2 dila depuis 
que je reſpire. Mes maux ſont 
extremes,& le ſouvenir qui m' en 
reſte me ſuivra juſqu'au tombeau. 
Ne cherchez point a redoubler 
mes peines en demandant à me 
voir, je vous dis un Eternel adieu; 
puiſſe le ciel vous combler de ſes 
faveurs ! Oubliez, $11 ſe peut, 
la trop tendre & trop malheureus 
ſe Julie. | | 

AtNs1 ſe termina le r&ctt de 
cette atmable Heroine , dont le 
caractere, l'eſprit & la douceur 
Etoienr dignes d'un meilleur ſort: 
elle étoit nee pour faire le bon- 
heur du Comte, ſi l'aſcendant 
d'un prejuge funeſte & d'une trop 
grande credulite ne Vavoient pas 
rendue la victime d'une foihleſſe 
qu'elle a toujours eu lieu de ſe 
reprocher. Enfin après avoir com- 
battu , mais inutilement, contre 


la violence d'une paſſion qui des | 


( 

2 Fa naiſſance avoit pris de trop pro- 
Fondes racines dans ſon cœur, 
elle ſuccomba ſous la violence de 


ſes Chagrins , & mourut a la fleur 


de ſon àge, d'une langueur que 


tout Farr des Médecins, ni les 
conſeils ſenſes que je lui prodi- 
guois ne purent détruire. Elle 
emporta avec elle l'image de ſon 
cher Comte, dont elle prononga 
le nom en rendant le dernier ſou- 
pir. Quoiqu'elle eut regardé {a 
Couſine comme une rivale qui 
avoit mis obſtacle a ſa fidelne , 
elle diſpoſa neanmoins en fa fa- 
veur des biens conſiderables qui 
lui appartenoĩent de la ſucceſſion 
de ſes peres. J'ai reſſenti moi- 
meme ſes bienfaits : ce qui na- 
joutoit rien a la tendre amiti qui 
nous uniſſoit. Que de merites! que 
| 3 graces! que de beauté, dans 
Cette orubie fille! Elle ef ete 


ans defauts,, & rien ne lui man- 


— ee hed 


quoit pour etre heureuſe, ſi la 


Adu coeur. 


0 
raiſon plus forte ou plus eclairee 


avoit pu la garantir des chimeres 


de Pamour-propre & des illuſions 


Fin de la ſeconde & derniere Partie. 
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